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CHAPITRE PREMIER. 



De Dieu. 



lORSQUE Newton eft refpeÔueux envers la 
Divinité , qu'il a reconnu & préfence dans tous 
ces mondes qu'il a comptés 8c pefés ^ que , faifi 
d'admiration pour f éternel Géomètre , il adreffe 
à la fin de ion livre un hymne au Créateur , quel 
homme ne dira point : Tadore U Dieu que 
Newton a adoré ! Quel pontife ! Comme il inf^ 
truit ! Comme il commande Thommage à la foule 
des ejfprits inattentifs ou diihaits ! 

• - 

Par -tout où il y a un œil pour voir , qu'il 
voie i par -tout où il y ajop cœur pour fentir, 
qifil s'enflamme d^amour j par- tout où il y aune 
iitell^ence pour ÇQncevoîr , qu'elle adore. 
Tome II. A 



2 L'AN DEUX MILLE 

Nous pouvons parler à Dieu par la penfe^, 
ainfi que nous parlons aux hommes par la parole ^ 
prérogative glorieufe , cfuî prouve que l'homme 
eft plus feit pour le ciel que pour la terre. 

O Éternel , que tes œuvres font grandes ! Par 
où ccunmènce ta louange ? Quelle langue eft feite 
pour louer FAuteur des mondes ? Quel tonnerre 
me prêtera & voix ? Quel ange me diâera fes 
penfèes ? 

Je me perds àBnsV Infini en te contemplant ^ 
je iiiis englouti dans cette profonde voûte des 
cieux y oâ tu as femé- les foleils. Et dans cette 
îmmenfe création y quel idiome peut fortir du 
foible murmure , du bégaiement qu'imprime à 
notre foibleflè cet aflèmblage de merveilles ? 

O Étemel ! quand je t'admire , je te loue j 
quand je fuis ému ^ je t'adore j quand je réfléchis y 
je me proftemej quand mon eiprit fonde ta 
grandeur y il s'humilie , il s'anéantit ^ ta préfeiice 
m'opprime -, je fens que je ne. fois qu'ignorance, 
folie 8c pouffiere ^ ôc fi j^olè croire à ton regard 
étendu juiques for moi y c'eft que je te juge fi 
grand , que le dernier des atomes vit encore fous 
tes yeux. 

Mon' atome te crie : Élève - moi vers pî i^ux 
dons que tu m'as faits daigne joindre ce que ta 
clémence peut m*accorder. Je te fens au - dedans 
de m9i - qnôme , fais que je te fente encore 
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mieux , car i^ai de la volupté à te fentir ^ je t'ap* 
perçois , fais que je t'apperçoive d'une manière 
encore plus éclatante y que je ne te perde point 
de vue , 6 Étemel ! Le plus grand malheur d'un 
être intelligent 8c ienfible ne ieroit - il pas que tu 
fuflfes & qu*il ceflât de t'appercevoir ? 

N'es - m pas la fource de tout ce qui eft beau, 
de tout ce qui eft bon ? Source célefte , j'ai fbif 
de me dé&ltérer dans tes eaux ! Admiration y 
curiofité y amour y tous les fentimens qui appar^ 
tiennent au cœur de Thomme y je les (èns pour 
toi. Le frémiflement du plaifir fait dire à mon 
ame : Je lui dois cette heureufe fenfation ^ la 
penfée ,que je forme & qui me donne quelquefois 
un mouvement d'orgueil y je me dis auflî - tôt : 
Je ta lui dois 'y ce que j'ai appris t'appartient j 
j'aime ce ^e j'ai appris , parce que je ne puis 
étudier la nature (ans faire un pas de plus vers 
ta grandeur. 

O Éternel ,' Être fort *ôc puiflant ! lorfque la 
frayeur fàifit mon ame à la première contempla- 
tion , que je recule épouvanté devant ta majefté 
terrible , pourquoi l'amour vient - il enfiâte hu- 
meâer ma paupière ? Pourquoi la confiance nait- 
èlle dans ce fein pauvre & nu ? C'eft toi , fans 
doute , qui par compaflîon y as mis cette étin- 
celle facrée 3 tu ne veux pas que je te mécon- 
ûwffe î tu daignes parler à la partie intime de 
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4 LAN DEUX MILLE 

mon être ^ tu es voilé y mais je t'adore fous le 
voile i ce voile eft étendu , par pitié pour ma 
fôibleflë i ta grandeur me dévoreroit ^ tu m*as 
.éloigné de toi pour que je puiiTe mieux te 
deviner. 

Eh bien ! je te fens comme fi je te voyois i je 
brûle d'aller à toi comme fi tu n'étois pas pro* 
fond 9 terrible Se majeftueux. Je fais t'admirer 
au bout du télefcope de l'aftronome y fie dans le 
creufêt du chymifte j ah f permets que j'admire 
encore. Mon ame t'a fenti ^ ne la prive point 
de ce plaifir inefiàole j ne m'anéantis point y ô 
Éternel ! que j'admire fùcceilîvement toutes tes 
œuvres. 

Le néant ! U n'eft plus pour moi y puiique tu 
m'en as fait fbrtir. Étemel f je fuis ton enÊint i 
ma penfée y toute impuiflànte y toute mifér^le 
qu'elle eft , a la force de voler jufqu'à ton trône i 
là tu repofès y ton eiTence ne nous eft pas cachée y 
puifqué l'univers publie &ns cefle que tu ^xiftes* 
Tu contiens en toi-m^e l'e^ce 6c la durée ; 
2C fi mon imagination s'effiaie en contemplant la 
profondeur de ton être y c'efl qu'elle ne peut con- 
cevoir où finifTent les mondes que tu as créés j 
où s'arrêtent ces étoiles preflées qui peuplent le 
firmament. Quoique tout fbit ré|[ularité 8c fim^ 
plicité y la penfée méditative qui fent brifer fës 
rayons n'eft point capable d'embrafTçr tes œuvres 
incompréhenfibles. 
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' O ! triaiiij5)6rtcz-moi aux confins de cette bril- 
lante créaLÛ<ki v là j'appercevrai encore un nouveau 
ciel -, là jfe fuivrai la trace de mon Diçu. Être 
toujours admirable y toujours ravi(Ëmt y cette ma- 
gnifique création eft Êins doute infinie pour notre 
entendement i mais elle n*efl qu'un point pour 
toL 

Ce c[ue nous appercevons de cet édifice im- 
menfè y qui pourra en mefiirer les dimenfions ? 
Qui ofera s'élancer dans les efpaces céleftes pour 
en détenriiner l'ordonnance ? Je laiffe tomber 
mon imagination y je la laiflë creufer l'univers j 
je tombe avec elle , je traverfe les mondes , je 
tombe encore* • • « je cherche en vain le point 
«entrai. 

Oh y comme les grandes roués de la machine 
de l'univers épouvantent la penfée ! Qui afl^gnera 
à là comète fa route au travers des mondes ? 
Qui 'a 'inonté cette grande horloge viHble pour 
h^ hffbiiàns de tous les globes ? C^eft par elle 
feiilé' cpie fe ^ems exifte ^ fans la marche de ces 
corps çélèftés y le tem^ n'aurait point eu de me- 
flire. Tous ces aftres épars y fiibordonnés < les uns 
qux autres y font fiiir Timage du chaos i tout efl 
ordre de harmonie y parce que tout efl: non^bre y 
poids Çc mefiire, . ^^ ' 

. Quel vuîde invnenie ! Que d'dpacesr perdus ! 
Non , ils font peuplés de corps céleftes que notre 
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é VAN DEUX MILLE 

ceil n'apperçoit peint ; tout cet efpace eft le 
champ illimité où tournôyent des millions de co- 
mètes gouvernées par des ibleils qui emportent 
chacun à fa manière un vafte iyftême planétaire. ' 

Que la terre eft chétiye ! . . . Que dis - je ? 
Non : lacréamre de Dieu y réfide 5 elle admire, 
elle fe profteme j ce globe eft couvert d'obfervaT 
teurs aflîdus de ces impoiàntcs merveilles j la terre 
ne fera point chétive tant qu'elle portera un feul 
adorateur dont le cœur s'enflammera d'amour à 
la vue de ces pompeux miracles. La fcience aftro- 
nomique , en àgrandîlTant _notre imagination , 
n'eft point faite pour humilier nôtre entendement j 
l'adorateur apperçoit Tordre immuable 5 il ne 
craindra point que la terre foit embrafée ou 
pulvérifée. {a) Dieu maintient l'harmonie du 



(n) La çonfervadon des globes eft tout autrement importante 
que celle de ces créatures qui propagent leur efpece. Ces globes 
cëleftes ont une durée proportionnelle à leur grandeur >- ih 
ont tous la peftnteur , la pofition , la dire(%ipn« la marche pré* 
ciCe , la viteHe néce(raire pour que jamais ils ne fe reocon* 
trent , malgré la tendance quHb ont à te rapprocher continuel- 
lement les uns des- autres. 

Nous embraSbns les deiTeins de la Providence dam les. corps 
que nptre vue, pénètre ; mais pour ces grands corps de runi-» 
i^ers\ que de fieoles s* écouleront avant que nous cônnoifiions 
pleinement la férié des loix générales ! 

Le fnblii^ Lambert a tenté de découvrir le plan de Tunî^ 
vçrs, & Içs moyens ^dont Tcterficl ArcWtç^e s'çft fervî dan» 
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lyftême , tout eft fagement ordonné , les prophé- 
ties dé&flreufès font pour llmbécille vulgaire. 

Homme aveugle y tu ne fais pas voir dans les 

révolutions qui t'épouvantent y la fage providence 

du Père des êtres. L'ouragan rend la terre plus 
féconde y Téruption du volcan fe change en fels 

végétatifs ; & quand*une multitude de créatures 
font tout- à -coup retranchées de dcffus la terre*, 
où tombent- elles ? Dans le fein de Dieu. 
. Oui , tous les globes que le télcfcope découvre 
font habités. Ne font- ils pas inondés de la lumière 
des foleils que mon Dieu a formés ? A - t-il 
allumé ces foleils pour qu'ils éclairciffent des glo- 
bes vuides ? Où il y a un foleil ^ il y a un œil 
pour voir , une imagination pour contempler y un 
cœur pour adorer. 

Autour de nous la matière eft pour ainii dire 
vivante ^ les infeâes invifîbles font dans le fable 
& le limon y une feuille d'arbre renferme deux 



l*ex^cntlon de ce magnifique ouvrage. Selon lui , la loi de IC 
gniTité eft étendue par-tout. o^ il y a de la matière. U fnbor« 
donne chaque fyftême planétaire à un centre , 8c pluiieurs 
fyftêmes raiTemblés ont un centre commun i les alTemblagèt 
de ces afiemblages ont auffi le leur : enfin , il y a un centre 
unîTcrfel pour le monde entier , & autour duquel tout tourne: 
Lambert foupqenne que la pâle luenr dans Otîoh pôurroit être 
le centre de notre fyftême. Cette (ublime théorie a quelque 
chofe de lumineux qui faifit Tame & qui plait à la réflexiAn. 

A 4 
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républiques antipodes \ les fleurs , les fruits con- 
tiennent un peuple atome qui vit fur cet univers } 
la pierre , les corps les plus durs (ont peuplés 
d'animalcules \ une goutte d'eau of&ira des poif- 
fbns : & ces globes étincelans q^ roulent dans 
les cieiix feroient des globes morts ? Non : tous 
ces globes font animés \ l'univers jusqu'à fes der- 
niers confins efl doué d'un mouvement régulier , 
ordonnateur ÔC confervateur. 

Élancç - toi , mon imagination 1 dis - moi où 
eft le centre des centres , fburce de la fiiblime 
géométrie , d'où partent tous les mouvetpens ^ 
toutes les loix méchaniques qui régifTent defpoti- 
quement l\mivers \ où efl ce point centml qui 
oblige tous les globes , tous les foleils , toutes 
les voies laâées , tous les mondes des mondes à 
fe mouvoir autour de lui. Qu'eft - il ^ fi ce n'efl 
le trône de la nature , le marche - pied de la 
Divinité ? De là émanent les arrêts étemels d'or- 
dre & d'harmonie qui font envoyés dans l'enceinte 
de la création. 

JJmhcTt ( a ) apperçut le prenûer , ce poids 



(a) Voyez (bn Syftéme du monde. C*eft le plus ma^^oifique 
do tous, o*eft encore le plus probable : le nom de Zambert 
doit figurer déformais à côté de celui de Newton, Lambert 
naquit en Al(aceeni738 ,& mourat à Berlin en 1777* ^^ ^^ 
vrages , pleins de la plHs profonde érudition aftronomlqne & 
géométrique I font prrf<{u*entiérement ignorés en Fr^acc, 



QUATRE CENT QUARANTE. 9 

tcirible 8c héceflaîre j cette maflc ef&ayanté qui 
forme le centre de cet aiTemblage d'aftres innom- 

^ brables de toutes grandeurs , qui leur imprime la 

t force centrifuge , qui détermine les corps opaques 

à tourner autour des centres lumineux , 8c les 

1 torps lumineux autour des centres opaques. . . • 

Eh bien , cette mafle gigamefque qui ordonne la 

I gravitation univerfelle y eft le poids de la grande 

horloge du firmament j 8c fes refibrts învifibles 
font l'ouvrage de mon Dieu. 

Tous les hommes , tous les fiecles l'ont apperçu 
ce Fabricateur de tant de miracles i l'idolâtre l'a 

<k^ pourfliivi dans des figures inanimées , dans des 

emblèmes j l'idolâtre a erré ftupidement , mais 
il n'a pas manqué à ion cœur *, il a mieux aimé 
métamoiphofer des créatures en divinités , que 
d'être infidèle à la voix qui lui crioit : Il eft un 
Pouvoir au -deffiis de toi. 

Grand Dieu , dévoile - toi à ||eux qui ne te 
connoiflènt pas encore ! Tu es plus que l'auteur 

J^ des mondes , tû es la fource étemelle de vérité 9 

notre être , fiifceptilile de perfeâibilité , eft né 
pour la perfeôion, dont nous avons l'heureufe 

? 8c grande idée j cette tendance perpétuelle vers 

toi y tu en as mis le germe dans notre fein. 

^ Purifie mes lèvres , afin que ma voix fe fafle 

entendre dignement aux hommes. Ils exigent de 
cette vie ce que l'éternité feule peut leur donner ^ 
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ils poursuivent on bonheur ians mélange parmi 
des objets terreftres j mais le bonheur ne jaillit 
que d'une fburce élevée Se lom ^s bornes de 
ce monde ^ Tame qui s'éloigne de toi j qui ne fait 
point fe recueillir au milieu dès merveilles qui 
l'environnent y ne rencontrera ^oint l^xtafe qui 
déjà la béatifié for cette terre , & qui l'attend 
dans toute ùl plénimde quand le rideau fera 
tiré. 

Tout ce qui eftbeau ici -bas n'eft qu'un rayon 
de la 4>lend€ur étemelle qui t'environne , ô grand 
Dieu ! Nous nous perdons d'admiration pour le 
bord refplendiflant de ton vêtement , ÔC nous ne 
levons pas les yeux pour contempler celui qui 
doit raflafier d'amour toutes fes créatures. Armées 
d'innombijables e4>rits , oui , vous exiftez entre 
moi & le Très - Haiit j Vous peuplez ces ^hereç 
brillantes dont j'interrogerai un jpur les myfté- 
rieufes beautés. 

Tu es voilé , grand Dieu ! Non. N'es - m psis 
proche de mon ame ? Quand la pitié me fait, 
pleurer y quand j'éprouve une émotion profonde 
au récit d'une aâion généreufe j c'eft alors que 
je te fens au - dedans de moi -même. Le gracieux 
vifage de l'innocenciî , le regard du juge qui pro- 
nonce un arrêt d'équité , réfléçhiiTent ton ii^age j 
là où retentit la voix de l'orateur qui parle en 
ton nom , là ou fourit l'alégreflè ^ où pleure l$i 
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ciiféricoitle ^ là où la charité confple , là tu es > 
ô Bonté inexprimable ! 

Ainfi ridée de ta bonté eft inféparable de l'idée 
de ta grandeur j mon exiftence eft un préfent 8c 
un premier bienfait dont je te rends .grâces ; tu 
es, l'Être bon y parce que tu es la puiiîance 8c 
l'intelligence . réunies ; tu as daigné graver fur le 
front de l'homme quelques traits de ia célefte 
origine j tu es admirable dans l'ordre des mon- 
des i mais m es adorable dans le regard exprellif 
de l'homme bon , de l'homme charitable , qui 
rompt le pain qui lui refte dans la main de ion 
frère. 

Oui , f aime à t'adorer j Auteur de mon être y 
f aime à te rendre mes hommages* Comme l'uni- 
vers s'embellit pour celui que m éclaires ! Quand 
je planerois au-defEis des fbleils , ferois -je plus 
près de toi que lorlque j'écoute la vobc de ma 
confcience ? Ne m'avertis - tu pasjpar le remords î 
Ne me parles -tu pas par le concert général de la 
nature ? Ta main a répandu . dans l'infiniment 
grand & dans l'mfiniment petit l'harmonie , la 
grâce ôc la beauté. Qui nieroit ta providence y 
nieroit Tévidence. 

Habitans du monde , profternez - vous ! Celui 
qui a fait l'oreille & l'œil voit & entend fins le 
fecoursde l'œil Sc de l'oreille. Platon , Mahomet , 
Auguftia y Swedenborg font fublimes ôc touchans 
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Iorfqu*îls parlent de toL Que leurs livres me {ont 
chers ! Ils m'entretiennent de ta préfence 8c de 
ta grandeur. 

Tous les lieux font âcrés , car tu y habites. 
Par - tout font des temples où je puis t'adorer. 
L'amphithéâtre des Alpes y que mon œil embrafle 
lorlque je trace ces lignes ^ me dit que toi &ul 
es grand 8c immenfe. Plaifir religieux y inexpri- 
mable félicité y raviflant anéantiiTement , de ne 
penfer qu'en toi , de ne fentir que par toi ! Les 
témoignages de ta puiflânce fe manifeftent d'une 
manière plus augufte fiir les fommets neigeux qui 
dominent les aiguilles des temples de l'Europe. 
Je né fais quel enthoufiafme me dit que je fiiis 
, plus près de toL La fqlidité de ces mafles , leur 
caraâere fiiblime rapprochent de moi l'époque 
folemnelle où tu formas le monde. L'immenfité 
des deux me fait appercevoir le néant de notre 
planète. Ici l'efprit éprouve une transformation 
qui étend Se multiplie toutes fes facultés. Je me 
crois le contemporain de tous les fiecles écoulés , 
& il me femble voir dans l'accumulation des 
ruines , théâtre de tant de changemens y les gé- 
nérations humaines qui ont paffé fur ces monts 
filencieux. Elles ont vu ce foleil y 8c les débris 
de leur pafTage me difent que tout ce qui nous 
occupe y nous enchante y nous étonne ici -bas > 
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n'eft rien près de la vie qui nous attend au-» 
defliis des hauteurs de ce globe. 

Aflis fiu: les montagnes fecondaires y Taiped 
des montagnes primordiales m*of&e un plan i^gu- 
fier ^ mon œil croit y découvrir les premiers defHns 
de la nature^ elle me ramené à ion Auteur* 
Pourquoi ces monumens où je dépoie ma foi- 
bleflë j mes erreurs j la partie débile de mon être y 
font - ils fugitifs ? Pourquoi ne les ai - je éprou- 
vés qu'à de longs intervalles ? Pourquoi fiiis - je 
réduit à regretter ces inftans trop courts y où je 
m'élève au - dellus de la pouffiere iiir les ailes de 
l'amour ? i 

Hélas ! mes defirs ne font plus^fi vifs j ni mes 
penfees auffi élevées j j'ai cefle d'être ce que 
j'étois i les fi>ins de la vie m'ont diffa^it de la 
contemplation ^ le commerce de mes femblables 
a rempli mon cœur de fentimens oppofës j les 
peines même m'ont attaché ^ cette tene ^ féjour 
de crimes Se de larmes. Il me faut le creufet de 
la tombe ! c'eft la mort qui me rendra des ailes 
pour revoler à toi dans les plus doux ravifTemens. 
Fais 9 grand Pieu ! que je retrouve mes penfées 
Se mes defirs tels que je les éprouvois lorfque je 
t'adorpis à la douce clarté des étoiles. Je fûts 
aujourd'hui dans la trifteiTe j en comparaifon de la 
joie pure qui m'environnoit alors. 

Ranime mon ame , afin qu'elle te célèbre in- 
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ce^mment. Tu as donné la terre à l'homme 
pour féjour j mais il eft deftmé à t'aimer : voilà 
fa gloire. Retire mon ame de Tabyme où les 
paflîons l'entraînent. L'eipérance renouvelle à mes 
yeux la fèice de la terre 5 tout mal s'ef&ce , tout 
redevient harmonie ^ dès que je tè contemple. 

Quand les anges de lumière defcendroient de 
leurs fpheres pour me révéler ce que tu es , que 
me diroient - ils de plus que ce que me dit mon 
ame ? N'ai - je pas tout énoncé quand je me iiiis 
convaincu que m es par exceUence l'Être fort y 
l'Être bon ? Et de quel feu brûlent les feraphins , 
gardiens de ton trône ? Du feu de la charité* 
Célefte charité ! tu feras un jour beaucoup plus 
épurée dans nos cœurs ^ mais m ne feras pas 
autre que celle que nous éprouvons lorfqùe nous 
fbulageons notre frère gàniflant fous l'œil du Père 
commun. 

Sublimes , ravif&ntes efpéranceç y idées d'une 
perfeôion future , ne périffez pomt parmi les 
hommes !.... Toujours puis près de Dieu ; qui 
ne treflàillera de joie ? Dieu eft tout ce qu'il 
doit être j fbn efTence eft une ÔC nécel&ire j mais 
l'homme , .être fini , être dégradé , ne peut attein- 
dre 9 ne peut reprendre que fiicceflîvement la 
plénitude de fon exiflence 5 le tems doit déve- 
lopper fon être doué de fëntiment & d'intelli- 
gencç i il peut le perfeâionner : ce foin i ce tra- 
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vail y font remis à rhomm^ ^ il faut qu'il fente ùl 
mifere 8c fa dégradation ^ il Êiut qu*il veuille en 
ibrtir ; il faut qu'il Ce dégage de {es erreurs Se de 
fes miférables pafHons *, il faut qu'il revienne à la 
dignité de fon origine. C'efl alors qu'il entrera 
dans des mondes remplis d'ordre > d'hannonie Se 
de beauté. 

Nos corps d'argille font périilkbles ^ nos âmes 9 
émanation célefte , font f^tes pour l'immortalité. 
Toutes les âmes hupiaines font précieufes aux 
yeux de l'Étertiel i il n'en laiiTera pas tomber une 
feule dans l'horrible nuit du déièfpoir. 

Père miféricordieux ! mon ame t'a fêr^ti 9 ma 
raifbn t'a adopté ^ mon cœur t'a aimé , mon 
a'rgille s'efl proflernée y tout mon être t'a adoré; 
il n'eft plus de douleurs y il n'eft plus de calami- 
tés i la mort efl un mot vuide de fëns ^ je fuis à 
toi 9 6 Étemel ! ma penfSe t'appartient j elle 
vivra. ^ 

Parlerai- je de celui qui te méconnoît ? L'athée 
eft une brute , ce n'efl plus mon femblable j ce 
n'efl plus ton enfant de prédileâion ; fous une 
forme extérieurement humaine il a le cerveau 
fhipide du quadrupède -y il eft fans yeux > fans 
cœur 9 fans entrailles ^ il eft châtié par là mêms 
qu'il ne te fent pas. Son fyftême eft folie {a) i 



Kh^ 



(«) Toniven n'eft pa» Tetro néceOiiire & iadcpeadant» 
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la langue raiCbnn^ble ne doit plus communiquer 
avec ÙL langue tém'^éfaire , extravagante ^ il rétro- 
grade vers le néant ^ il efl mort ai» douces lar- 
mes du fentiment j il fera ikns aj^ui ^ fans con-* 
fblatipn ^ il n'aîmeia point l'objet le pkis fait 



dîCbit Platon. Vons^ jugez, en in*entend^t parler^ qii*îl y a 
en moi une ame intelligéiU». En voyant Tordre iTe l*anîvers , 
dites donc f[u*ll y a une inteilîgenee fouveraîneiirenè întellN 
sente. 

Le néant peut -il produire quelque chofe ? Quelque chofe 
exiliez or, il a ëté créé par une puifiknce qui ne dépend 
d'aucune canfe. 

Les Icûx du mouvement , dit Leîbnttz , qui ne font pas d'une 
néceffit^ abfolument géométrique, mais qui font un effet du 
choix & de la fagdfe de Dieu $ ces belles loix font une preuve 
merveilleufe d'un étr^ intelligent & libre , contre le fyftême 
de la néceffîté abfolue & brute, de Straton & Spinofa. 

Le monde a été appelle un miroir de Texiftence néceffaire 
de Dieu« Chaque individu de l'univers eft auifi un miroir , 
fuit qu'on le oonfid.ere en foi , ou qu'on ait égard à & liaifoa 
aveè toutes les autres. Je fenfe , donc je fuis. Je fuis , ionc 
il y a UM Dieu» Après le Tentiment de notre propre exiftence » 
il faut reconnoitre la canfe paf qui nous exiftons. Il y a une 
Uaitbn invincible entre ces deux propofitions. 
^ -[XL' exifte néceflàirement un Etre qui ne tient fon exiftence 
4^è de lui-même. ^ 

' Par là même qu'on a l'idée dé Dieu , dit Defcartes , il exifte. 
Plus j'ai creufé cette/ penfée , plu» elle m'a frappé $ car il eft 
certaines vérités très - (impies qui , étant nées avec nous , ne 
font pas plus tût apperçues , qu'on penfe ne les avojr jamais 
ignorées. 

L'athée proprement dit -n'exiftepas.- Il n'a point la démonC 
tration qu'il n'y ait eftoâivement poiut de Dieu. 

pour 
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pcibr être aimé. Le malheureux ! a»t^il jamais 
connu ramoin: ? 

Le toast qui n^ainisi point liit te premier athée» 

L*éten)ité ne m^ef&aie plus : j'y ferai avec mofi 
Dieu ^ j^ai le courage d'être immortel. Uathéé 
eft l'homme qui y n'ayant aucun goût de IVtemit/^ 
borné au tems préfent^ ofèroit dire à un rot 
puiilànt 8c méchant : Vous n'aveî^ point dejugt 
éans Vavttdr ; vous pouvez, faucher itfptct htÈ- 
maint ; car elle renatt comme therbe des champi. 
L'athée eft encore fhomnle qui ofefa dil^ à un 
coupable : Échappe à la punition ^ à là pour*' 
fuite des loit ^ & n'ait point de remords. 

Ah 1 fi l'idée de Dieu éÛ néceffidre y C'eft fur» 
tout pour ceux qui font au ^ deffiis de leurs iênr- 
blable^ Les rois > dépofitalres de la force publir 
que y peuvent > par Un faux calcul y pair ambi*" 
tion y Ou pour une gloire diiméf iq[ue y tgatek 
cette force &crée y protèârice des loiH y la dif- 
traire de ion véritable but , St Caiifêr les plus 
grands maux à l'efpeée humaine. Grand Dieu I 
écarte les malheurs dont l'Europe èft metiacéé y 
infpire aux potentats l'h<Areur de la gtien^, ce 
fléau qui réunit tous les autres ûétaxst, 'y j^e per^ 
mets pas que des idées faulfo gettient dans ces 
têtes couronnées doiitràmour de l'humanité eft 
h premier dévoir« 

Tome U. B 
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L'Ei^-ope eft tranquille -, aucun |>euple ne gâhiif 
aujourd'hui fous les fers de Tefclavage ; les maux 
politiques inévitables pour les grandes ibciétés 
font fiipport^lés^i'les limités des états font cir- 
conforit^s j de chaque fouverain en poilëde aflez j 
js''û veut s'occuper du bonheur de ceux qui \\& 
obéiiTear. Le (iecle où les arts fraternifent , où 
[toutes les lumieites fe correspondent , où les pjus 
jheureufes découvertes ont agrandi la iphere de 
.nos idées ^ ne fo.diftinguera-t-il. pomt des autres 
fiecles î ^ep.-t-il fouillé , comme les précédens , 
par le jneurae j par le carnage , par cette frèr 
.néfie {àngi|lnake qui «fiàce dans Thomme tous les 
t:raits de hç\%vk & de ^smdeiu' primitive ^ 2c qui 
porte au geiM% humaîa des . bleâures profondes 
.^e le tems ne cicatrifo point ? 

Une fomme de lumières inconnues à nos ahr 
çêtres 4çviendra -^ - elle iautile à la géoéracîe^B 
^réfente l Le &ng coulera -t - il à grands. Aot$ 
isomme dans ces tems de barba^i^'^pe n0u$ ay^n^ 
appris ; à^mépâTer ? .Les fcienod^ ouvi;ent chiUqut 
(jour wie nouille carri^eà Texercîce des âcuinéç 
xie. riiomme.; .#n iliivanc. cette nc^afe route , .il 
grandit réellement foa exiftence,» llfidouôt ib 
joœurs^f il fo diftingue par de généreufes conifft^ 
xes ^ les aj^niaichent.àgiandspas vers kur per*- 
ê^QùoT^'^ ^'s^gripulture , la méchanique ^ la chy!- 
mie s'emprefleat à nous cr^er des r^fouro^ 
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merveilTeuies^ d'autres arts plus doux^ montés 
fiir nos théâtres ^ vont réveiller la pitié endbrmie 
dans nos ccsui^*^ tous tendent à la félicité ou à la 
grandeur de rhômnie. Au niilieu de ces arts nou« 
veaux £c consolateurs 9 aurons * nous la ftrocité 
de ces fiecles barbares ({ue notre raifon flétrit ? 
Renonçons aonc à nos lumières ^ à ces arts qui 
font pleurer 9 ou re^eâoûs le fàng des' hommes^ 
ne le veribns pas du moins pour des vues ctûmé'- 
tiques j pour des avantages imàginsâres. Voulons- 
nous arriver à la poftérité , chargés de ces mêmes 
tra&s qui font horreur dans Thiftôire ? Eh!n*eft- 
il pas tems d'of&ir à Toeil de fÉtre &prênîie une 
terre non en&nglantée 9 2c de nnfériter fes béné- 
diâions par le tableau -touchant- de l'Europe 
réunie en lûie feule & même famille ? ^ 

Grand Dieu y éclaire les irois ! Tu as déjà tou- 
che .le cceur du jeune monarque qui gouverne là 
France \ il i^t tout pour étouffer l'étiàcëlle d'une 
incendie dont il feroit impoflible à la plus grande 
&gacité d^a^^perCexpir le terme. De jour éh jour 
ce prince 9 par une adminiftration généreufe ^ le 
rend plus cher à une nation qui £dt aimer : elle 
applaudit à Thumànité de fon roi qui cherche le 
Bien dans la fincérité de ion cœur 9 êc qiii iàk 
ptéféref les verjois fimples y agii&ntes .8c&nsf;^e y 
à c^s vertus orgueilleufes qui ont trompé taht d^ 
fouverains» Louis XVI > fi^ndateur de treize repu- 

B X 
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J^Uques y veut maintenir la paix de l'Europe ^ U 
veut que. fbn règne y devenu celui des arts 8c def 
icienqes utiles y foit heureux pour tous les hom- 
noes che2 qui ion nom efl connu. O toi y qui 
tient le cœur des rois dans ta main y jfavorife \q% 
deileins de Ce monarque qui y s'il continue ainii 
qu'il a commencé y fera nommé parmi les boas 
rois ! Que ion règne reçoive une empreinte auguft^ 
qui Je diftingue des autres règnes ! Que la gloire 
immortelle lui en foit réfervee y afin que fon nom 
&Ât. cité .avec. attendriÛçment loriqu'il ne fera 
glu^j. Maître fiiprême des deftinéèsj çpXnov$jè9 
éprouvés fbuS; la verge terrible . de tant de rois 
livrés à des p«|flSons pe^onelles y fais que le 
io^trç jde . Louis XVI fb|t toujours e^vifàgé d'uM 
œil de refpeâ:^ d'amour Se de CQoliance ! .. . 

Être Éternel ! je t'adreile ici qies vœux pour 
la proip^ité de la France y pour les jours de ion 
roi: Fais qu'il ne renonce, jamais ^ ce tribut d'a- 
n^pur ii^doin; à pffiir y^^ que la nation la plup 
feniible p§ie avec ufure. Grand Dieu i daigne auiS 
accorder au reiie de l'Europe la paix dont jouit 
l'heureux coin de terre où j'écris en iilence ; & 
puilTent les fpuverains qui commandent à ces lé* 
gions terribles , être environnés Êuis cefle dati^ 
kur cabinet^, de ta fainte 8c redoutable préièncei 
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*Air6ïS réfléchr Urf joiïl' enîder fur le bonhcut 
^^eflrlé pfârtâ^e^du i^édhant, & for rinfortÙM 
qui pburMt Pflolfimè vertueux : la liuit déplbyéîf 
^ voâek s nwîèqui -peut dormir flir le duvet', 
tandis Wi€? le ifialheulpëûk fouffîe -, Bc que fës %^^ 
milftiAem^ pteîntîfe^iicufeïit notre repos éC réveîP' 
IteÉ dans nos t<:)èuri IHnvîncible fentirnertt de*1à' 
pttîè? Cé^;[^n'feft'^'pô03t le phîlofophe , ou pour 
miaiartè'qaâttfiér^'ce n'teft point Pami des hom-^ 
ïftfes^b ifeîi îafhëTenfiWe eft trop bien liée ail- fert^ 
<te'"ft§^ fembtebteè j |50ur qu'elle s'îfolé coiTimci 
ô«lte idù mféchaiit» L'anffé de l'homme vertiiéiix he 
veut' point et» -IiôUreufe, ou veut PêerèP'^avëci 
ftinîvers, ' • " '"- -^ • '• " -' - • J'*--^- - '"^^-t 
^^ Mes ibis^flTôifdk avôient cédé aux pa^^StrAf 
fômmeU^ mais ima peiifée libre 8C puiiraÉtè'H'éiS^ 
fuivitpas moins' le <dt2r$ de Tes méditations; Je'' 
ne perdis pobt 8e vtie; les deftins :de ^ritifbrtiulé<|f 
RttMf câeur téiUoit 6c s'iritéreâbit potu* lui .f éKSk^ 
encoife irrité j quoîqo'en £>nge , dû ^e^cte <fHé' 
tnbSroit cette nâférabte terre ^ où ie vice irifo-^ 
l^QtfiJBJDmphe^ orà* ja? :vertu timidér;â): l9jNri^V 
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periecutée. Téptouvois ces . tourmens ^ -dont ne 
peut fe défendre lliomme qui ne refferre point 
fon être dâiis le^poiàt de ion èxiftence. ^ttrifté j 
je traverfoii d'un pas lent les belles campagnes 
d'Azora j mais la tranqiûUkè qui régnoit fur la 
face riante de la nature y ne pénétroit pomt juif 
qu^à mon. cœur. Toutes ksr^^Qfies^dUi^uftice 9^ 
de for&its y de tyrannie y - ^offiiFeat: < y^^ineiit ,^ 
n^ peni^. : D*un côté 7, j'entendais 1^\€W d<^ 
l^indigençe afi^ée , qui <iè perdoii^fit • deo^vlfl^ 
airs i de l'autre , la joie folle & bniyiipiip ^•bom-» 
nKS infeniibles Se barbares y regOf^^t: d^jfyf^tr^ 
fluités» Tous les malheur, .qui aççfbl^t 1^ bracc^. 
hvunaiqe 9 tous les chagrins <pii jaji/^ineiit ;£( lii| 
dévoient y fe retracèrent e» fonlp^^^m&ilnomttii 
je ,fi>upirai ,r Se la pointe douce ;^'|Hn^c$> de ^ 
pî&é;ble(& délicîeu&ment mon çc^ur. Des lato%t> 
l^^tes ruiiTelerent fiir mes joues j j'e^lai £tte$> 
p^a^tes yiiL j'oubliai la £igeflê., jusqu'à misiniibi^ 
fer contre la main puiflante qui arrangea l^yêvén. 
n^af^û^fdu monde. IMeu ! m'éqnài'^je ^ ^ue^ M>n(' 
<^$î|le. n'entende plus les ibupirs ^e la mifei*e rSQ 
les gémiflemens du défe^soir ^ que jme^ yroxîriei 
tpift^bewt plus ihr l'homme jég^eftitifoQ ^And^ar- 
bl?$/l^^je,»e £>l$ $>lt|ft*t4f9oîa du!gi2Hve> étînce^' 
lantdl^dêfpOdiflie.Sc di^s ichi&ie^ h<»isteûfes >dr 
E^l{tvagèV/>u dorme «moi un autre cœut^iafifr 
$10. initie feuflit ptas wec va * itonde dronihca^I 
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reux. Hélas > m as donné la vie à tant d^innocen** 
t^s créatures qui ne te la demandoient pa$.1 Étois-* 
ce i^ulement pour h^ voir naître j fooSBAr 8c; 
mourir? La douleur parcourt ce trifte univers^, 
comme on ouragan fougueux^ tandis que lei 
^laifir eft anffi rare Se aufli Jégçr que faile inconP. 
tante du zéphyr*. . ; .:^ v : 

J'allois continuer mes plainxes > (or^pie je m^z 
&ntis enlevé dans les airs par uoe ferce inconnue r 
la terre trembloit y le ciel s'allumoit d'éclairs , 
Se mon œilme&iroit avec effi^ôtiFe^ace immen(è> 
qui fe découvroit fous mes piedA 'ie reconnus! 
que j'avois pédié-) jecrisàigra^e ^ à. moa Dissuy 
grâce à une faible (réature^ qui fadom ^ maix 
dont le cœur a éti:trGpfiafiiit'>aux, maàr'dt Phu-^^ 
nuàUté !. Tout r à -scoup je féinîs oser ]iiqds :afFer-> 
unis iur un: !(bL inoonna ^ je me txtniizaifdaiis'uhel 
Qhfcurité profonde ^ j'y reftai ;piQngé - qoplque' 
tems 9 8c voicih qu'un rayon phis rapkle . & phis^ 
pÉrçant qaee l'éclair irint difliper lès:sénefares quir 
m^tdappoient.. Untigénie révétu de.fi3^ ailes: 
brillantes fe préfenta devsmt ixiotrà. l&vflamniel 
célefte,q^r iid£>ititir &, tête , aiuxrcàiaébres de 
la divinité empreints fiir ion viâge lumineux » je ' 
Ir reconnus powun des anges de f ÉtemeL Écouta y 
me dlt^îl d'un ton qui me rendit te courage ,^ 
éxmk ^ & ne cenjhre pas plus- bng-Hms la 
FfQifidenfie y fiuMdes Ai- mi^ €omottr^ :/ms^^ 

P4 
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moi. Je le fuhds au pied d'une montagne dont' 
le ibmmet fendoit ies deux. Je monte y ou phitât 
je graVi& Figurez-» vous des rocher» énoinies., 
ili4>endus les uns fur les autres , qui à chaque inl^ 
tant menacent de txnnber Se d'écrafer les plaine^. 
Au milieu de c^spoints de vue effiayans > l'œil - 
cherchûit en vain un arbre ou une: plante qui lui 
rappellàt la nature animée ^ il ne • découvroit 
qu\me chaîne .de rocs à moitié calcinés par les 
éclats de la foudre. Je iùivois en tremblant mon 
conduébur^ $C Jés hurl^nens des tigres Se des 
fions , rendus plus affreux par Fécho , épouvan^ 
toient mon oreille : à chs^e pas j'avois befbin 
du bras de cet ange iècourable pour me fbutenir ^ 
Se je voyois. à mes côtés y ô 4>eâacle terrible ! 
des compagnons malheureux 9 qui , voulant efca^^. 
lader ces rochers: élevés 9 fe tenoieht fiii^endus à 
leurs pointas 9 mais qui bientôt laflës de TefiS^rt y 
cfaanceloient , appeUoient en vain à leurfecours ^ 
rouloient , tomboient écrafés , 2c devenoieat la. 
proie dés tigres çii iè dif|nitotont dans les vaUons 
leurs menftbres palpitans. 

Je crus qu'un pareil fort m*attendoit y lorfi[ue 
l'ange me dit : Ainfi la Providence punit fou* 
dflçc t/m&aire dis ' mortels. Pourquoi F homme 
veut 'il pénétrer ce. qui eft impénétrable ? Son pr€^ 
mier devoir: 4/Z de reconnoitre fa foiblejfe. Tmtt 
fouk inv^fibltnuntfaus la maind*un Dièuscù. 
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Dieu veut te pardonner ; il veut plus , il veut 
téchùrer. A ces mots ^ il me toucha la main j 
2c )e me trouvai au ibmmet de la montagne* 
Quelle douce fiiiprife I Lç penchant oppofé où 
nous de&endlmes y é(oit un jardin tout^ à - la-fois 
agréable & magnifique ^ où la verdure , le chant 
ées oifi^aux y le parfum des fleurs enchantoient 
tous; les fens <, un charme iupérieur y padionooit 
Fétre le plus ihdifôrent* Mon divin conduâ^ur me 
montra dans . rétoignement un temple d'éton- 
nante ftruâure \ la route qui y conduisit étoic 
£ inyfiérieufe >. que &ns guide il étoit impoiGble 
d'y parvenir* 

A notre appmdbe y les portes du temple sV>u- 
mrent , nous entrâmes y Se foudaiot elles fe refer* 
nerent avec un bruit de tonnerre Ibus une main 
învifible. Perjbmie ne peut les ouvrir y per/onnet 
Ht peut les fermer y fi ce n'eji la, voix puiffànte 
de Dieu y me dit mon proteâ^ir augufte* SaUi de 
Mfify^St y je lus ces» mots écrits en lettres d'or \ 
JXeu eftjufte y Jk voiôc efi cachet ; qui ofera vqu^ 
loir approfbruîir fis décrets ?. Je jetai un coup^ 
HwX fiir la hauteyr. magnifique de ce temple: 
um cet édifice majeftueux repof^lt fur trois co- 
lûimes de marbre blanc y au milieu s'élevoit un 
autel j à la place de rknage de la Divinité y mon* 
lok une fiimée odoriférante , dont la douce vapeuiç 
lenfdiflQÎt 1$ I9mple« 'h droite 4e llautel étoit 
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iûfpendu un tableau de marbre noir ^ & vi$-5^ 
vis étoit un miroir xrompofé Ai plus pur ciyftal.* 
L'ange me dit : Cefl ici que tu vas apprmdife 
qiû Jcld Providence rend quelquefois un hbrnn^ 
deMeti malheureux , c^eflpour le conduire plar 
Rarement au bonheur. Il dit , & dt4>arut. Ce n'eft 
pkis la firbide terreur qui glace mes &ns ^ c*eft une' 
joie, piïrè'^ 4ouce , inefiable^ qui remplit - moir 
ame* Je vèriai des pleurs d*attendriflèment ; -mêsi 
genou3( fléchirent , mes bras fe levèrent vers le 
ciel 9 Se je ne pus qu'adorer en filence la Bonté 
iûpréme/ Une voix majeftueufè yfqui n*avoir riei 
de terrible , me dit : Levé -toi y regarde &:lis. /- 
Je portai les yeux fiir le miroit , & j'y ^ie mon 
ami Sadak , $adak , dont là vertu conftaitte k' 
courageufe m*avoient fouveni éR)nné, quiiàvoic 
braver Tindigence & même la' faire refpeâer. Je 
le vis alTis dans une chambre dolit ies murs étoient 
dépouillés \ il appuyoit fa tète languiffiuite iûk le^ 
dernier meuble qui lui-reftob^-ie cœur confùnié 
par la faim , 8c par le défe^ir plus cruel enton^ 
Une feule larme s'échappoitdé fa paupîefe-^J 
larme de Êuig! Malheureux ^ il n'ofoit pleui^iA 
Quatre enfans crioient à leur peré Se lui dénàâl^ 
doiem du paia ^ le plus jeune , foible Se langue 
fànt 9 couché iiir un refte de paille , n*à\^it ^{^ 
k force de gémir j il eidialoit les derniers ibupjii 
d'itoe vie innocente. La femme de catinfix^oé^ 
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aigrie par le malheur ^ oublioit fa tendteflê 8c fk 

douceur naturelle y pour lui reprocher Texcès de 

leur mifere. C^ plaintes cruelles déchiroient icTn 

cœur 9 & ajoutoient à fon fiipplice. Sadak fe levé y 

détourne la^ vue ' dâ fès enfans y Se y tout malade 

xff'û eft , fe traîne pour leur chercher quelque 

fecours. ir rencontre un homme , auquel il avok 

tî— devant rendu l€ls plus grands fervices ; cet 

liolmmé liii 'àevoit l'emploi honnête dont il jouif- 

^^. Sadak 'M Hèxjpofe l'état déplorable où il fe 

tf^^e -, iï loi peint fes enfans prêts à expirer 

lAftiB ks bras fàiite^d'un peu d'alimens.... Celui- 

ci tougit d'être forcé de le recdhnbître ,* regardé 

tfun œil inquiet *iî on ne l'obferve point parlant a 

«iîTiomnîé'<pii^^té-Ia liwée de Findigence-, il 

fë'sdébërrcBlS^''du pauvre fuppliant par de vagues 

p'nimfeflês' , -4tes fyoTiteflès froides y &(. tout - 3r- 

é(^iféèàttë'4^ grands pas. C'étdfit au moins pour 

te^dôcîémeibis qu'îl'^ traitoit avec inhumanité celui 

idfe ^^i' i) tttioit- tout. Sadak , "défefjiéi^ , pbr» 

tes pas au 'liâârdy loriqu'uri* dé fes créahciêfe 

i^âftrrête , lé clfege d'injures , raffemble le peù- 

-fie ôtteour ilif 'ntàlheureux , lé "menace publiquë- 

m»tt , & ôfr^prêtà te frapper y plus par m^rîs 

tj»' par Côuttroùi. ^ Enfin , je' le vî^ , etratrtïfe 

porte en -pôrt^ , tendre une nftun iuppliante ', 

tantèt rebuté, fSntôt recievant Taùitiône qu'Ai 

4§iiiie^ l*}f!^«Nrràmté; B ^ïh^ p<meif 
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le partage à Jèsenfans , pleure de joie en appai* 
*fant leur faim , 8c- reiîiercie à genoux la PrQvir 
<lence des riches bénédiftions qu*eUe vient de 
jrépandre furluî. 

Je jetai un cri de douleur ^ d'étonnement ÔC 
d'efFroL Mes yeux , chargés de pleutSf , fe tourne- 
xent for le tableau de marbre noir , & une majç 
invîfible y traça ces mots ; Achevé de contempler 
Sadak 9 O. condamne , fi tu ro/èsy Ift Providence 
qui*^ régie tout. H reportai la ^u^ ^danç lemir<wr, 
& j'y revis mon ami SadaH» Maiii; qu'il .4içwjt 
.changé^ ! que 4a fcene étpit>diflféj«nte 5 Ce -4^'^ 
plus l'indigent Sadak , pauvre 9. il eft vrai 9 m^ 
tendre y vertueux, compatif&nt:,,p[l^ d'honneur 
iL d'humanité ; c'eft Sadak dans: l'abondance/^ 
devenu opujent par un héritage , ins^^du \ ç'# 
Sadak qui, dans le fein corrupteur des ricbef 
les 9 a mis ^n oubli les vertus qui lui. étoient 
chères. Ailbupi dai:^ le luxe , il eft dur 9 il coni{^ 
mande avec aigreur 9 5c ne fquf&ant igkas 9 il ne 
le ibuvient point qu'il eft des malheureux 9 % 
que lui-même l'a été. Je lus ^u^-tôt avec une 
admiration re4)eâueuf6 ce que le.t^eau n^yftér 
rieux m'enfeignoit* Souvent; la vq'tu fouffiti.^ 
farce qu'elle cefferoit dUtre vertus fi^ elle ne cofr^ 
hattoit pas. Lorfque Vauffifie Providence fi^f 
dejcendre la mijere fur la téte^ d!jun mortel y h 
patience fa fieur raccompagne y le cgufi^eMJ^ 
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titht , & c'efi par ce don que ta vertu fi faffit 
à elU-mémej ù qu'elle devient hturtufi lors 
même que Tmfofl-tnne fimblt t accabler. 
. Mon o^ii avide ne tarda point à ie reporte^ 
fiir le miroir* Qqel objet plus intéreflant pour 
qion cœur \ Ceft ma patrie que j^aj^rçois ^ ma 
chère patrie , la ville heureufè où j^ai pris naif- 
iknce ! Mais ciel, que vois -je! Tout -à -coup 
une armée formidable a inondé k^ campagnes ^ 
a environné ies fortes murailles , a [déparé pour 
& ruine les machines infernales de la deftHiâion. 
Le fer eft prêt y la vengeance Sc la rage allu- 
ment leurs flambeaux. O fuperbe ville ! tu trem* 
bles^ malgré tes* fiers défenfeurs. Tes tréfbrs 
enflamment dans le coeur de Tennemi la fmf du 
piUs^e. Tu veux lui oppofer une courageufe réfif^ 
tance» Vains efibrts ! il monte , il «fcalade tes 
oigoeiUeufès^ tours s le fàng coule , la mcMt vole ^ 
|a£amme ravage^ -tu n'es plus qu'un trifte mom 
ceau de pietrçs que couvre une épaiile fiunée. 
Mfes malheureux citoyens > échappés à Tembrafe^ 
ment , errant dans les bois : mais l'horrible famine 
les attend daÉs ces défèrts ^ elle les dévoile lente- 
ment^ 2c prolonge leur fupplice Se leur moit. 
Dieu juffe ! nfécriai-je ^ on Rûllion d'hommes 
tomberont les viâimes d'un iéul ambitieux , les 
en&ns feront égorgés fiir le fein de leurs mares > 
1^ cheveux blanchis des vieillards feront traînés 
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4ans le £u^ & la pouffiére y Tinnocente beauté 
deviendra la pn)ie cUyae fouie meurtrière j une 
ville entière difparor&a y pfirce que la cupidité 
d'un monftre aura convoité fes richefles ! Un pays 
rempli de prévaricateurs , répondit le tableau^ 
i[nérite le châtiment dune Divinité trop long^ 
tems méprifée. Ceux qui tiétoient point coupables 
font arrachés au danger de le devenir ; Sf fi ta 
main de la Providence les a frappés y âétoit pour 
ks préferVer dun naufrage bien plus horrible qm 
ne tefi le tourment d'mu mort paffagere : leut 
refuge efi dans le fèin de la tUmmce dun Dieà 
ÙemeL 

Le palais du nûniftre AUacm y dox^t les pyiai 
midcs dorées percent la nue y s'clevoit avec trop 
de magnificence , pour qu^il ne vint point fi^pper 
ines regards. Que de fois l'indignation ^oit iàifi 
mon cœur à Ta^eâ de cemoi^be heureux qui ^ 
avec une . ame vénale y un. cœvtr barbare y de^ 
mœurs dépravées de un génie de^tique y avait 
cqmme enchaîné la fortune à ion diar ! Son -éW^ 
yatipn étolt le fruit de £t$ hdSktks^ £es rcêfbrs >le 
prix de fà trahUbn. Il avolt veadu &. patrie rpoui 
de Ton Une piovii^ce emiere gémiffint fbus^r^&n 
çpprefllon, Talatôt il rioit du £:)tblé^nurmiire d'un 
peuple ployé à re&laxrage \ tantôt il traitoit de 
cris de révolte &$ gémiflèmens "étotiffés. '• Chaque 
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jbur;Jl comnaettpîc im nouve] attentat , 5c chaque 
jour le fiiccès couronnoit fbn audace. 

Cependant :rmtéâeur de £an palais n'offioit y 
tant iiir la SèAk que £ir la toile ^ que des traits de 
générofité 8c des esemples de vertus. Les* buftes 
des grands hommes de Fantiquité ornoient la 
maifbn du plus . lâche fcélérat ^ de ces marbres 
muets , loin de parier à (on, cœur , ne le fei- 
ibient pas même . irémir loHqu'il les regardoit. Je 
(Sonfidérai ce méchant j revêtu de puiflance y en^ 
ttmré de flatteurs 9 redouté de fès ennemis y 
encenfe publiquement y Sc maudit y mais feule- 
ment tout bas. Mille raretés précieu&s déCoroienc 
fi>n cabinet y & chacune d'elles ne lui avoit coûté 
qu'une injuftice. « 

La pourpre le couvroit aux dépens de ceux qui 
alloient nus 9 Scie vin qu'on lui verfoit dans une 
coupe omée>^ pitreries y pouvoit être confidéré 
comme un extcait des pdeurs qu'il faifbit répandre. 

U fort d'une<-table feilueufe , Se va mettre aux 
pieds d'une concubine le patrimoine d'un orphelin, 
il fe tient avec^Ue à la £sntoe ,. Se die là il voit 
craïquillemènt mettre a mon ua citoyen j^(S>le 
18c courageux^ ^ a o& lui repré&nter l'abus de 
ion jxnivoir.. Oa étrangle l'homme de bien y 8c 
un Courier vieaft une Jieure après annoncer au mi-^ 
Qsibe que le Sultan^.pcHirreconnoitre iës f(^ces 
figoaléj , lui £ùt pcé&jcft il'uae cerre confidéiable. 
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Le monftre &um , 8c devenu phispuiflànt^ il 
fonge à fe reâdreplus terrible.' , 

Ma haine contre cet odieux tyrad devint û 
forte > qu'impatient je tournai à phifieurs repri&s 
mes regards flir le tdbleau , comme pour hâter 
l'arrêt qu'il devoit prononcer ^ vnaiÉ rien n'y paf 
rbiiToit encore tracé. Ma vue retombe oifiement 
fiif le cryftal merveilleux. J'apperçois Aliacin en* 
ftant dans un cabinet fecreL Quelle âtisfaâioâ 
pour mon cœur ! La nature ^ les. malheureux £c 
la terre font vengés. Cet homme puiflànt ^ qui 
fembloit le plus heureux des mortels ^ lit une lei^ 
tre 9 pâlit y cremble ^ frappe Ton fit>nt de cette 
même main dont il égorgeoit Tinnocent. Agité 
d'un défefppir qu'il ne peut vaincre , il va ^ vient^ 
erre en furieux , déchiré par la crainte plus que 
par les remords. Il arrache toutes les marques de 
£i dignité ^ les foule aux pieds ^ bL dam fa rage 
il pleure comme un enfant. Je cherchois à deviner 
le fiijet de fa fureur , lorfqu'un de fet Êitoris ^ plus 
vil que fon maître ^ perce jufqu'à fba cabinet^ dc 
fapprends la cauTe de îoa défè^xw. Un de fes 
confideos \ e^^on à la cour ^ venoit de lui écrire 
qu'un orage nouveau s'étoit formé ^ qu'il alloit 
perdre (oa rang fic fbn crédit y s'il ne poiiédoil 
pas afTez d'adreâè pour détourner le coup. Aufin 
tôt cet honteux &vori confeilia d^une voix ferme 
à fon maitte ce que tout autre n'auroit pu lui dim 

impunément 
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IrnpunértJeiît. Çe^cônfeÙ aflîreui.phitaâ hothsie^ 

il ordonna qu^i^n - amenât & fille en fa préfence^. 

NôurémiparuÉi Elle étoic belle >*^ .elle avokdeâi. 

vertus. Dieu ! avec ^eîle hon'ëuf die entendit 

que fon père vouloît la livrer aux deto du Sultan> 

comme une viâimd immolée à fon inÊtiable am-^ 

bition I Elle 'tombe preique ând ientiment aux 

geiioUic de ion père ^ elle fait pâf 1er \e& pleufs dé 

la beauté , de la natute^^ de f innocence, • .^ Ua 

jfegard i'éVef é lui commande d^obéir v^U^ obéit & 

meuft. ' • • . ' ' ■- ' 

Macin ^ devint ^ il plus heureuse ? Je le Vb 

dans rafylè du tepos ^ étendu flit le duvet , ou 

t>longé dans un bain délideidX. On le* croiroit^ 

touché fur des épines. Il craint pour ia vie , ii 

fe leiFe , il parcourt à pas tremblant ion palais ^ il 

trouve fes efblaves endoftîiis y SE envie leur, paifi-^ 

ble ibmmeil^ Le jour luit : tôtijoun inquiet f 

toujours ibupçonneux ^ il frémit qciax!(ljl mange ^ 

il pâlit lorfquli^bôit/incerfôin s^Uiiait couler lia 

iK)urriture ou la motc'dan^ fon iein- JB' redoute. 

jufiju'au^ Cait^ïki dès femfiie^ qu^U tyiïinnife ^, Se 

dont; il eft feiclavè. Si quelqu^un s*éleyé ^ millei 

feîtpens rongent ion fein ^ c'eii l'adverse qui 

doit tin jour le renveffer v c^efi Thomme fôdodtabte 

qui doit s*afleoir à fa place. • . i - î . 

• Plein d'une attente re4>eâueùiè ,'|e ctaifiiltai: 

là' table des auguftes jugemens de KÉtérnel 5 & je 

Torm IL C 
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fes J li^ Vérifé efijffrihk au mlfhant ^ tUt tfi 
fins ci^ ptéfeu^:à fifi yeux; cfifi tlU qui faiL 
fim fupplkc.;^ il ji^, voit que ce ; miroir. rcdoutabU , 
oà il Ut Jbn. infùfiiçe & la diffbfTnit/' de Joa 
ame. 

Tout T-à-!.cc«ap un bmit.fmxà comme celui 

d-un tonnerre Joiofiiin fe .^it entendre ^ je tourne 

la vue fur le piijlais d'Alii^kK Ses jardina ^ fes 

pyximides , fes .ftames., lui - même , toqi: etoif 

difparu. A. la:pjacj&, de ce.&jour., où toutes fefe 

voluptés étoient raflèmblées , on ne voyoit plu$. 

qu'un retraite de_ couleuvres impures, rampant 

dans des mat'ais fangeux. Tel eft le fondement des; 

^palais que le crime a bâtis. Lçs mots fùivans^ 

gravés/furie marbre ncdr., me découvrirent ce 

çi'Aliacin était devenu. Il a été bahyé de dtffug 

là terre. xàmme.ù U vile, pouffiere , fip Us races 

fiiiares douteront s'il a exifié. 

. Cep efirayaat, 'tableau 'he.fi>rtira jamais de ma 

mémoire-^ ôt;dè^is ce tems je. gémis en voyant 

un iiômme piiiiTant. On contemple (es richeiTes ^ 

moi je le. vois expofé au bras tlé la Juftice divine. 

Mon œil plus attentif révolu fur le miroir^ 6C 

jîajç)erçugMirzà &. Fatmé ., amans tendres , . gé- 

néreux'^ & dans cet âge où Ton connolt Tenthclu- 

fiafme de la vertu. Ce même jour vènoit de » les 

unir, y i&i' leur tàndreffe mutuelle leur promeçeoit 

ime lon^e fiiitd de Jours aufli fortunés. La douce 
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Ivrefîe du bonheur biilloit! dans* teurs regai'ds ^ 
leurs mains étoiemi^fenirelaGées ^ Sc^ Ieiir$ foupirâ 
iè confondôîéî^ . afrèc une doucôU^- tôUcharitcr* 
Fatmé atoit la beauté d*uné vierge ^ ^ pudeur ^ 
&s grâces ^ 6c ce d<)UX'inCariiàt dont Féclât eft (i 
iiigîtifl Le plui:boau - fein rettfefmoit le cœur le 
pbs. nii^ble.^ Muet d'amour , rame ptoiigée dans 
urL> raviffemeinitine^rmiable ^ Mir^a edibraflbit 
Fatmé 9' St des mots interrompus én^ebt < ks feuls 
8c foibies interprète^ des: moi2femem de fon çœun 
Fatltié récdmpenfoit la tendreflë dé fon amant 
^u&'aitnable fi^urii'e y Ùm front rougifToit > & ce 
louge' adorable étoii l'effet de l'amour le plus 
plin Gommé leur filence exprimoh ce que leur 
langue ne pouvoit rendre ! Mon cœur treiraillic dp 
joie- au fëduiiànt tableau de la Vertu* .<:ouronnée 
dfifcmains de Fambùr* Comment l'ami deThomme 
poufroit ^ il voir deux cxfiurs heureux j làns être 
.ému de plaifir 8c âaif f^pplaudirà leurbonhéul* ! 
1 - Ces detix ahiaiwi^fejifélicitoient d'être- linis^ 
rpafce* qu'ils pôuvoierft ftlite le bien en&mblé. ' Ils 
itoiem riches fie Satisfaits de Têtre y parce qu'Us 
ponvoient foulàger Ja foule des malheureux. Lé 
.JDiir de leur hymeà yùi wulujent que dW ecBUfs 
:auffi fenfibles' que %s; leurs goûtâflerit la même 
fëUciié t ib' marièrent de jeuhes filles â leurs jeu- 
laes' amans yloflR^erinforfûne étoitle fêulobf- 
taclé qui s'oppofoît à teur uftign, Mkia veut qiie 

C i 
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tous U^ çogyrsi TQictnt à rûniiTon du (ien ^ ion amé 
iûbUme vQM^roir j(buffleritir.iaMture endereuné 
vofaipté umver&Jlç 8c inatrétahle* <i Chère Fatmé y 
I) difbic -;H f AwA te iein du bonheur , nous 
» po woïl( dy^r^ : Nous ne fohimes pas les feuls 
p heureuatf *^ïmi^ jouîflbns ^ & dans ce moment 
9» quelqu'un nous, bénit ; mous avons fait defcen* 
V dre l'hymen, dans de.tiiftes icbaumieres ^ des 
)) cosurs innoc^tis ië &m ouverts* à la joie ^ 
» ran[K)ur^CQiifoteteur a efiàcé Timage dé letilr 
7> mifere ; ^ nous ^ nous verrons leurs «nÊms 
» fourire à notre approche», Fatpiê , leurs xaneft 
» ^s feront notre phis douce rcccirfipenfe!:>r'::/i 
Ces anaes tendres & vejtueufe^ fiwmoiônt le 
plan d'une vie utile 8c bienfaiâme : leurs eniàn» 
dévoient être élevés dans les âintes maiinaes de 
la iàgefië ^ on devoit leur en&igner y avant tour, 
à être fimples Sc bons , parce que la fimpUcité 
5c la bonté ibnt le priqq^e de toutes les vectusl; 
on devoit nourdr dans^fei^aoïe flexible 8c tendre 
]q% imprdfions d'humaniti 8c de commifération^ 
parce qu'il &ut être fènfibLe j afin d'être hommà 
Ce coi;^k charmant 8c. rèfpgâable s'enflammant 
aux transports de leurs cœurs V voyoit déjà "leur 
pofiérit4 .hériter du iàng -t généreux qui coQloit 
dans leurs vaines. Dans ce raviflement qu'infpi- 
rent. Faijiour y la vertu , le bonheur , ils tombent 
à genoÎK devant rÊtrefuprême. » Grand Dieu! 
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ï> s'écrioiçnt-ib', donne - nous des enfans dig^e» 
^ de toi ! Qu*ils. £>ient humains } qu'ils m^drchent 
xt dans les voies dç' ta juftice : ou s'ils doivent 
» s'écarter des loix faintes que nous .chériffi>ni j 
» frappe -nous plutôt -de fterilité > Se qu'ils ne re- 
» çoivent pas- Une exiftence qu'ils aviliix)ient k 
-» nos yeux comme aux tiens ! » Leurs. bras fiip- 
plians étoient entrelacés , loriquele plafond dé la 
chambre crie, Vébianle. Fatraé s'évanouit de 
frayeur. Mirza pouvoit encore fe . fauver ^ mais 
comment abandonner fa chère Fatmé ? U veut 
Tenlcvér dans ftrbras ; fe mur chancelé > tombe> 
écraiê Se enfevelit ces deux amans. Le monde 
perd £)n plus, digne, ornement , Sc lé genre humain 
J'exémple des* plus rares vertus. 

Je cachai mon vifage pour pleurer librement. 
le fouhaicai' d'être accablé fous ces trîitës ruines 
avec Mirza & Fatmé. Long - tems. iaimobile .j je 
n'oiài ha&ider. mer regards fiir le tableau \ je levai 
enfin un œil tremblant , ôc je lus : V aveugle tfprit 
de rhomme ne voit rkn que dans k préftnt ; la 
Providence Jhde\.connaitPavftiir : la, mort la plus 
Jhudaihe a ûiîa récompenfi des vertus ée Mir:yi 
& de Fatmé ;. MU Us a fait paffer à un état de 
délices dont ,ce*wmde n'offre point didée , en 
mime tems qiCelU les ' 4t fckUvés de Ihôrtetir de 
mettre mu, jour des dtfcendans Àndignes deux. 
. . Jecdttchis que.je jiè devoîs rien décider défor- 

C 3 
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mais , moi , foible atome ,• dont la :; vue btùilée 
ne pomoit eitïbraffer ma propre' exiftence. En 
regardant encore rmcompréhenfiWev.miroir; feuç 
un> nouveau fiijô€ d'étonnement : j'apperçus Age- 
nof , malheureux jeune homme adonné à toutes 
£)rtes ' d'excès , & le libertin 1# plus décidé d'une^ 
ville diilblue. Il étoit pâle', défait'^ violemment 
agité i il fe promenoir à grands paf dans fa cham- 
bre , portant en foreur la mmn à ion front ;"& 
prononçant à voix bafle quelquesiimprécations< Il 
refte un moment comme irréfolu. Bientôt toute» 
ia rage éclate :. il court â une armoire fecrete-y 
en tire un papier , verfe dans une taffe d'une cer-' 
tjaine poudre, •• ^ Oui ,' dit^^il des -yeux enflam- 
més , ce poifon fera Tunique reffopreè qu<5' fem-i 
braflerai 2 il me fauvera de FtrpppGsbrè . iqui «fat- 
fend. L'infidelle Roxane me âcâfie à l'indigne 
Dabour ^ mon père ne veut plus payer mes plai» 
firs ^ mes créanciers me menacent chaque jour de 
la prifon : vengeons - nous à la' fois xie RcMcarie , 
de mon père &« de mes créanciers; Il portoit la 
taffe à fa bouche ,' •& j^toi».:peu-ï*^affligé dè-voîi 
le monde perdre un dél?auché furieux , loffquei 
tout- à- coup il s'arrête. Quoi , V$5éqrie - 1 - il d'un 
ton ibiird Se étouffé , je mourrois , & *fans étro 
vengé ! Perfide rival ! ah ! je veux rougir la terre 
de ton fkng : tû tomberas ious ma. main ^ & ta 
iport doiî fâtisfeire à nia fiyreijr !.H dit ?pofe la 



taflê^ prend ion cimeterre fec fort.' A -peine éft- 
il dans la rue y que fi>n père , vénérable vfeillârd ^ 
monte à la chambré de fon -fik H^*î il eût;été 
heureux fans ce fils. On lifoît for feri front cette \ 
douleur vive qui abat une atfte pëternêHé. n 
vehoit repréferiter à ce fils ingrat les loix dé 
rhonneur , celles de k prôMté 8C Ai devoir. I! 
efpéroit de toucher Ion coeur , de te ramener à 
la vertu. Ses rides ,*fes nobles rides & fes che- 
veux blancs , les larmes qui baignoient fon vifage , 
tout infpiroit le refpeô ÔC la pitié. Eh le voyant , 
l'ame la plus dure feferoit émue.' Ce vieillard 
înformné , fetigué des mouvèniéhs" ^i-il Vétoit 
donnés, étoit altéré. H appe!*ç6it la taffe fatale: 
il lK)it , tombe à terre , & rend Tamé dans les 
plus horribles convulfions. J'ofei confie^ ma for* 
prife à la Juïlice fuj^rême , 8c "elle traça' de fort 
doigt invifîblé les mots fuivahs- for le tableau 
redoutable : Le père d!Agenor s'étoit rendu ^pair 
■fa Coupable négligence , la cauft de la perte de 
fon fils: il itéit juffle qu'Agémr dei^tné à Jbn 
Éour Vinfirument dé fon fupplice. O pères / ro/i* 
nôijffkf; toute {(tendue dcvds devoirs ,- ^ frémijfe^ f 
Tolérer le vice , c'efl lé commet ire. ' 
' A peine ces mots 'ftïrent - ils trâfeés ^ qu'ils dij?- 
parurent , 8c ceux - cï prirent leur place iConfederè 
iertouiy afin de ru peint erret. Auffi-^tôt'fapper- 
çus cians le miroir tme grande îsie , coupée en 

C4 
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deux par un fleuve, hst partie dtohe formoit iine 
plaine SonSbnte y couverte de palais fomptueux^ 
de jardins tiQ^gaiBqfies j, elle étoit peuplée d'hom-» 
mes richemçait vêtus» La gduche y au contraire , 
préfentoit.un.dé&rt aride ^ où quelques mifenn 
blés cabanes entr*ouvertes laiflbient voir les iodi- 
gens qui. y menoient une vie obicurc & pénible* 
Cette isle pouvoit êtrs confidérée comme ome 
image du globe de la terre. On appelloit le pays 
à droite , Iç pays des Heureux. . Des chants 9 des 
danfes y des feftins y des {jpedacles fembloieni: 
leur unique ocçi^pation : la yoli^é fburioit dans 
les yeux des beautés tendres qui hs accompa-* 
gnoient ^ elles fe laiflbient mollement entraîner 
vers des ombrages £)litaires. Cependant je remar- 
quai que la plupart d*entr'eux ne s^eftimoient 
heureux qu^autant qu'ils étoient apperçus des gens 
qui habitoient la rive oppofée. Dans les repas les 
plus fpiendides y ils pâroiflQient d'une jqie ex{ré« 
me y mais moi , qui découviois leur cœur à nu y 
je le voyois,dévQré de vers rongeurs. Ils fembloient 
à la table des dieux boire le neâtar y ^ Tenfer 
i'toit dans leur feiq. Quoiqq'au fein de Tabon» 
dançe j leurs deflrs étoient loin d'être fk^isfaits ; 
ils n'avx>ient qu'une bouche pour favourer les ali- 
mens y , ^ leqr imaginatipii aâive 8c infènfée 
dépeuploit la terre &; les mers pour fournir de 
ngqveaiix m^ts à un palais ufé par 4eç &n£mQM 
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trop fréquemment répétées. Panni cej prétendus 
heureux , il en étoit qui quittoient tout - à - coup 
les plaifirs pour courir après un certain feu follet , 
.£u bruit des tambours & du canon. Ils revenoient 
fout fangians y quelquefois mutilés , & alors ils 
fe ^foient appeller hérùs. D'autres faifoient les 
plus grandi efforts pour monter au ibmmet d'un 
gradin qui étoit occupé , tandis qu'un peu plus 
bas ib auroient pu trouver une place fort com- 
mode. Ils le tournjentoient d'unç manière étrange. 
Quelquefois on fp moquoit d'eux , & le .plus fou- 
vent on les jetoit au dernier rang. Rien ne les 
rebutoit ; ils . remontoient ; & s'ils réuffiffoient y 
foit par adreffe , foit . par importunité 9 . 9lors ils 
n'avoient pas feuleiinçiit le tems de s'affeoir , affe?: 
embarrâfles , affez occupés à xepouffer Tambi- 
îieux qui à fon tour vouloit ufurper leyr . place. 
Plus loin y j'appercevois des têtes légères qui cou- 
doient ça & là j $uis occupation, comme iàns 
affaires, femantides pièces d'or fans plaifir, & finif- 
6nt par mettre le feu ^ leur palais poi^r réjouir 
un inftant le» yeux d'une concubine capricieufe. 
Enfuite ils regagnpient à force de brcjs le pays 
défert, dit le. pays des Malheureux. Dans ce 
mifépable féjour, on n'entendoit que des plaintes 
^ des cris j tous: les habitans marchoient cour- 
bé§ fous le fardeau d'une ioupe de chair qui 
©pprimoit le derrière de Jei^ co}. Ç'étQit ^'un 
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regard, trifte & envieux qu'ik contemploient le 
pays de la félicité. Qu'obtènoient - ils par ces 
vains defirs ? La boffe qu'ils poftoient devenoit 
beaucoup plus pefante. S'ils s'approchoient dé 
ces hommes fortunés y ils entendoîeiît les railleries 
piquante^ , lancées à l'envie l'un de l'autre contre 
les miférables porteurs d'une loupe de chair. Il 
n'étoit pas facile , mais il n'étoit pas abfoluitîent 
défendu aux habitans du pays malheureux de tra- 
verfer le- fleuvfe à la nage , & de s'établir dans 
le pays dés riches , maïs après avoir eflkyé quel- 
que tems de l'air du canton , ils revenoicnt pref- 
qiie tous volontairetnént , aimant mieux encore 
porter une bôfle pefante , que d'être toujours eii 
guerfe avec leur propre confcience. Si quelqu'un 
fe plaignbit de ce que fa loupe étoit beaucoup 
plus lourde que celle de fon confrère , il avoit 
le pouvoir de l'échanger , mais il fe repentoit 
ordinairement du trdc , & reprerioit i[bn premier 
fardeau. Ces maffes de chair ne me parurent 
point auflî infiipportables que lé poirteur l'afliiroit. 
Eb général , U me fembla que , fi dans le pays de 
félicité Ton exagéroit par air le fentiment du 
plaifif , dans le payç de mifere on ^exagéroit par 
foibleffe le fentiment de la douleur : car c'eft une 
ancienne manie , 8c toujours fubfiftànte ^ que celle 
de vouloir être plaint. Je remarqua que la mal*- 
adrefle de ces derniersr rendoit le fardeau beau- 
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coup plus difficile qu'il n'étoit. Ceux qui fàvoient 
le porter alégrement , paroiflcdent contens & dif- 
pos ; rhabitude leur rendoit à peine le poids fen- 
fible ^ au lieu que ceux qui ne s'étndioient pas à 
lavoir maintenir un jufte équilibre ^ chancebient 
â chaque pas , & rendoient leur maidie très- 
pénible. Un autre avantage du pays de mifere , 
c'eft que les habitans fe confiotent en afliirance 
au5c vagues irHtées. Leur bcifie les foutenoit tou» 
jours fiir la fur&oe des flots : ils avoient beau 
être ballottés j les plus rudes fecoufles de la tem- 
pâte n'apportoient aucun dommage à leur (itua- 
tion : au contrairie , les citadins du pays de félicité 
voyoient fouvenr les:plaines unies de leurs belles 
campagnes tour - à -coup bouleverfées au moindre 
Hiouvemeiit de rempire liquide j eux-mêmes 
importés par les* courans , ne pouvoient furna- 
gcr , & l'or qui' c<«intjit leurs habits ne contri- 
huRJit pas fteu' à les engloutir. J'obfemi auflS que , 
dans le pays fortuné ^ on étoit bien moins liabile , 
Wen moins induftneux , bien moins humain , 
bien moins charitable ^ que dans le . pays des 
malheureux. . ' ' w . ' ' ' 

Mon oàl avide éherchoit quelqu'aucre . ofcjet de 
comparâifon , lorfijue le ciel de Tisle fe couvrit 
^^ fombres nuageis : :1e toùnerre fe fit entendre ^ 
^^' éclairs furieux déchirèrent k. nue j une grêlô 
•ft'oyablc fondit fur la terre. 
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Tous le$. cœurs furent confternés : mais ibudain 
lia mer fbuleva Tes abymes ^ fes vagues impétueufès 
s'élevèrent juiqulau ciel 9 afliégerent la double Isle , 
i( bientôt Taiglouttrent avec tous les habitans» 
Je ne vis plus dans le miroir qu'une lugubre .&C 
pâle ob/curité > qui couvroit un amas immenfë 
d'eaux , d'où perçoient quelcjues gémiffemens con-» 
fus. A l'inftant même y une lumière jGicnaturelte 
remplît le temple ^ Je. nuage odoriférant qui.fu- 
moit fur Tautel fe transforma en une. colonne de 
flamme ^ &la voûte de l'édifice fubitemeht enle- 
vée , m'oflKt le fpeâacle d'un trône lumineux qui 
defcendoit lentement au brait majeftoeux du: ton- 
nerre. Je tombai de frayeur .devant la divinité de 
ce lieu redcHitable *: un - bras divin daigna me 
relever , ôc je revis auprès de moi Fange qui m'a- 
voit fervi de guide. Sa vofac me rendit le courage^ 
je lus ces mots écrits en traies de flamme fur le 
marbre myftérieux : La mort rend les hommes 
égaux. Ceft ritermté qui •affigfte à F homme Jbtt 
ytritable partage. Lajufiice efi tardive ; mais elle 
ejl immuables Phomme jufie y [homme bon Je 
trouve à fa place ^ & le m/chant à la^JUhne^ 
Mortels ! la baSance dun Dieu éternel penche 
dans les abymes de T éternité. Alors, le miroir re* 
devint parfaitement clair , & je vis une grande 
& belle femme , revême d'une majefté célefte ^ 
aflîfç fur une demi - colonne : elle tenoit :dime 
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main une balance ^ 2c de l'autre une épée flam^ 
boyante. Des millions d'bomnies de toure nation 
& de* tout âge étôient raflembléf autour d^élle. 
Elle pefbit les vertus Scies vices ^ pardonnoit amC 
défauts enfâns de la foibleflé ; la patience 8c lat 
réfignation étoient récompenfées , 8C les murrmired 
indîfcrets étoient punis. Je vis avec une joie înexpri-' 
mable <pie le$ pleurs des malheul'eux ie iîchoienc 
£>us fâ main biedfaiiante. Ces infbnuiiés béniP 
ibiem leurs maux paflès j £>iffcè de kur bonheur 
prë&nt. Plus ife avoîent finiffert j plus ^ande 
itoit leur récompeâfe; Ils entroient dans le^ de- 
meures étemelles 9 d& le Dieu de bonté fe plaît 
à exercer ia clém€?ttcè , le premier , le plus grand, 
te plus beat! 9 te pius^adorable-de tous fès attri- 
buts» ToQSCèliX quitTÉtemelavoit daigné animer 
dô fon Ibuffle' idivki ^ étwent nés pour être heu- 
reux.' Les taches quimprime à Famé le vil limon 
^^ corps , di^aroUfoiônt devant l'éciat du vrai, 
folèil : fe iplendetiTjabforboit ces^ cfmbres pafla-, 
ge^s. Le Créafèuf de ce vafte univers étoit un 
pere tendre qtii f ecueiSe iès ei^ans après un long 
8c trîAe pél^inage ^Sc qui n*arme point fa main 
contre leurs feutes paifëes. Ceu5t qui avoient ou- 
vert leurs Cttiû-s ' à la juitice , à la douce pitié , 
qui avoient fecoùm rinnocent , fbukrgé le pauvre y 
tecevoient un double degré de gloire. Un can- 
^6 immortel à^ louanges ^ lépété par la race 
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entière dejr hommes y anrlonçoit la réparation é&^ 
chofès. . . 

Les tems de la douleur ^ de la crabre y dt)^ 
défe4x>ir^^ étQÎent à jamais écoulés *, les heaa^ 
jours de l'éternité i*ouvroient ^ te figure de ce- 
monde étoit évanouie 9 aucun gémiiTeniç^t n;^ 
devoit troubler la célefte' harmonie de la félicité 
univerfelle. Ce Dieu bon 5 : dont la main magnifia 
que eft emf^einte ht .toute.. ila joacuïe 9 qui st 
embelli juiqu'au^. life^ de p^îr^- ^ , «nAraifoit:' 
dans fbn iein tp^çes fes çréa^res _:[: te 'pere.. &: les^ 
enfans ne faiCoientplus qu*un^^ même fdm^e* .Aitor^ 
une voix tonnante . fe fil \ ^epdre; Vd 5 fhiblc: 
mortel , efprit audacieux & borné f va^ apprends^^ 
à adorer la Prf^idfiTice, , ;/pf«. n^rm qiCtUei te, 
par<>îir6it inju^i^^dim il pf:m(mff4: unJèuL 4f. 
même décret : il^ efi épern^l ^ :ih }%ft irré^oçc^ ^ 
il a tout va avarit 4e le porteK^ SM^es fifùsf ! yo9 
fyftêmes ^ voS[ vœux y vos '.çetifi[efi:Hktrpient daek 
fon plan : /oumettei - vous VC/^^%f ^ n'actufèj^ 
point /on ouvrage. Le tempIefpafur^Ofs s'écrouîisi? 
fur ma tête^ Je m'évaillai, kçertatnf.nce qvie j'ay^^is 
vu étoit une apparidbh ou. une réajité. Dois^- )c 
encore m'ihdignef de la pcolpéri.té idu. méchant J 
Pois - je muftimtet du nîalheuride i'homnfie jufte.i 
Ou plutôt ^ «e-dôis - je pas»-^ttçfldm que te grand 
rideau èjieodu fur l'univers /oif jtiré à.oos yèoxpar 
la main d^ knfiott ? Qq&jgM qtii ïkk mmsAixc 
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vivre y en découvrant la - vérité immuable , éter^ 
nelle , qui ordonna le cours des évenemens pour 
6 plus grande gloire , ôc pour la plus grande 
félicité de l'homme. 




CHAPITRE III. 



Le Philofophe du Port-aur-Bkd. 

- - • / 

Paris, îé 43 oébbrc 178Ï , Je la' Lniie le fJ 

' . . . » 

lii étoit hx. heures 6xi imtinj^éffophile logé fur 
le Port - au - Bled, , avoit veille jufqu'à quatre heu- 
res y une bru^ue décharge d'artillerie le réveille 
en furfauti ôiie.toçvvB fiir la (îreve 5 le caion de 
la BaftiUe lui répond ^ fon grabat tremble , la 
maifon tremble , Se fon Tacite tombe de fa table 
écloppée. U fé levé à ce bruit v des voix confufes 
percent à travers les ais mal joints, de fon étroit 
doijûcile i il ouvre fa porte , il entend des femmes 
fiir fon pallier* . . . Un prince efi né d^hier / . • . 
Nous aurons des feux d'artifice, — — Non 9 dit une 
autte y on mariera ' fix cents filles, —r Defcen- 
dons , difoit la troifieme ^ on va répandre du vin 
4ai\s la placé y & fake fauter fur no% têtss des 
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cervelats 8C des petits pain^. (-tf) -^— Lar plu/ 
jeune dilbit , on danfera Cq (o\x en place de Greve#* 
— La cinquième , eft - ce qu'il -n'y aura pas une^ 
amniftie , pour que je revoie nion firefe le défer-' 
teur , qui eft un fi bel homme ? — ÈftK:e qu'oit 
ne délivrera pas tous les prifbnnîêrs pour dettes ?' 
difoit la dernière. 

L'idée deis fuiees volaùtés f de ià bombance 
groflîeite , des violansi aigres perchés? fax des tré- 
teaux y des illuminations y le ,tirtf^;^rf e des clo^ 
elles y voilà Ce qui occafionupit leur joie déibr- 
donnée. X^uf- à -coup entre une ncxivelle com- 
mère y les poings fur fes hanches , ÔC qui crie : 

je tai pùy^ /€ toi vu. Tu Tas vu ? Oïd^ 

Eh bien ? — »- // pleure t enfant royal! il 

pteute / . rf . Il pleure î ( i^rit tout bas *Ie phîlo- 
fbphe ) êc rentrant à ces mots dans fa chambre y 
prenant unephime , il écrivît fiir^ 6 table Vérmou-» 
lue y 8C foii Tacite à fes pieds. ^ qrfil né releva 
pas : * \ 

Il pleuré t enfant royal / . • . . Oui , pleure \ 
tiri jour tu feras roi. . • Pleitfe f - tu hériteras d'une 

» - i . y > 

(a) Deux jours après on n*a prrkit jeté à la tête dit pettpl& 
^es ccrvdats ^ msis des fromages' de Marollcs & des œtifsf 
durs, parée %ue c*étoit ^oendredi. Malheur à celui qui recevoiC 
un œuf incuit ! Il s*cn retournoit le vifagé tout barbouillé eni 
jaune du'préfcnt ro^sl. ^:>fe de tEàite^\ ' . 

grande 
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granUe puitiËmce 2c d*un plus grand fardeau. Tu 
feras le maître d'un vafte empire ^ Scie plus aflii* 
jetti à de nnHerables ufages. Pleure ! le monde 
aura les yeux ouvens fiur toi 8c dur ces aâions ^ 8c 
Ton te demandera le poJfibU 8c Vimpùffible : cha- 
cun de tes fiijets voUflfà tout blnenir de toi ^ 
comme €\ tu étois un dieu. Tû- feras inG[wet de 
tout ce <{ui iè paflera dans ton royaume $Q hors 
de ton royaume. Tu feras obl^é de veiller quand 
les autres dotmitonc Tu auras des peines qui 
Rendront des pa)^ lôiiltains v SC- fi Pinfeucrance 
te &ifiilbit dans ce pofte élevé > point de plus 

gtand coupable que toL 

' Pleure ! cehii qui aura le plus de peines à dé- 
couvfif la véSMyc^efttoi^SC ilte feudra des 
tSm$ fiimaftlKlêlà' 9 ' poitf devenir grand 8c géité^' 
reuai; On vtehdra plis de toi avec la vérité dans 
1^ cœur } tnâàs- l'âif^â^ àt ton trône fc de ta ptiiA 
£mce la repbuflëral- La véïké - eiqpirerai flir les 
lèvres de l'homme le ph« inirtpkfc & le phi, 
^^ertueuKi Peribnne ne te la dbià } c^èft à toi à 
la chercher : j^ure î 

On t*a déjà poirté la décoraHôii delà bravoure 
mUi^e^ totale ta prends le «etton de'ta nour* 
rice ; Se tu as fur tei langes , à côté de ton ho^ 
diet 9 cette c^x que le vieux giiec^ier couvert 
de cicatrices anéfitknme 8c n'a pas- enéyre obte-* 
Aie. Pafle pour le tQvdôn bim ^c'^k là Kviée du 
Tome IL E> 



Q:.b9iid^^tf^c^ racore le.J^i,S t9\iWbi5i«:àjccfe 
qnignaenç; (te f^^y^leW j giiq^Jô^ric^dac atJhQte; <fci 
^P , ^i)g i, .: fpqgS;;fiae i^Ur dois : je . c^inmandér: un; 
jour. Ppi^.ifl-ji^fepi^ Je çliefid^^ .amiées : plèvre; J 

Tu aiirag;àjç@j|jibgtt|-e4?xharme dcs.j^^^ 
les^^pk$M{ày]es^i8çJe§,plu$ mulupliéesi, On. prévient? 
4tajtej5defi}5.,^W boîr^.da^I?^ pleine; jçoiq>e dea 
y9^fi5éS|.i,;p|fiu:g Iqqç.: te .r&%|a-.teii: .c^ns: l'âge 
^;^ç.(^l,De.sgu^Js&:plp^^ eft dsl 

vcilkr à Wfi|liçitésd^ .humaips ^ ji^ûi .ce ipiaifir^tc 

Tu auras des tréfors pour. ji^jgmîéÊ^^. pour itôjL* 
flQtj^ 3.,ppi}r r ]|e§r;fer#f atk)il§r^* il!*roploÎTdé'^es 

t|4^r§ ftrar/l^itro^* i ^S'.tu .awa$vde$ «f&c3> 
fuperfluç RQ^f: tg-maifon, >; . .BJçw^ i! Ici iiiftpi 
vpuye appatîQ^fosb4?nier >,;là,9ii:Q«ftîçt,viçat a-M^ 
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i Dans lIl^rsnTpggJie ^;1^ p^fl/r<îr.«lï»lWtÇW:¥m<lf 
fon lit pour éloigner le col|€iâsift.î ftv?tf . ISWl n»l 
f?>fiji:^« ideriBi»a,i^r^v:^V.là^fe;péto m faire. 
iL'î|iy^|:jyi96d|ft>>-^ÎCciMQWW» i«!^«wa' poiiït:de< 
lit 5. tout Çitia: Ik^ . partie td« îe$ irtîllion« : J?leure1 

. On tje vdu(9:.qtie :çq^imag<j§ font>feuffes &^ou- , 
Xïè^ ÔCjgeifem^erpretûerinenfcingçpar lequel, 
oniyQù^^» "fP jç^^ndwire à Nrre^.i fie cette Qrreî«; 



(àeviendra iaanetxCû'^ pour péU^^ que tu* t'y liWes. 

Ti| trouveras des adubteuis qui {)ar fineflë" ôfit 

lajdôpté uiie louâtigé ^fliete. QuaUd^ tu' feras ^e 

^e le fil$ de tdhiefëlaW fait 4bc fbte t>âf jotir 

toi^ bien qoé bi /Us diront que fù ^$ ùàt' litte 

ââioki extraordîtiaif^ Si eu obéU i t«s IMSioM , 

ik diront, tiLfatibitri. Si tu pfOdlgties' t» ftAg 

de tes iujcts comme les eaux de tes fleuvè^V ^ 

diroht y tùfii^.M€n.$i tu aggrave^ te poidls des 

liiHpôt» ^ it tu âffelnnes Tàir ^ ils diront d'une vobc 

Intéreflèe 9 /a fkis bie^. Si m te venges Cfua|le- 

)nent ^ toi fi puiflânt , ils diront encote , tujiâs^ 

bien. Eh , ne Pont^^ils pas dit , quand Aleitandfe 

dans rivretTe porta fe poignard d»$ fe fein de 

fou lanii! ' 

Le banqdef ^atitèûir t{Ui > pâf Une adi»èfle iii« 

cômpaïab!e, (j) â- fil emprunter pi{>U]!: l'état Axar 

'cm/2r millions^ & qfit pa^r Une fuite du mime 

e4>rit a abandon^ ^^' tems radminiftratbn des 

^finances l'a dk â la hcé de TËurope , dâins fbn 



■taii^ 



. (tt> V^iyfiz là feble de ta.fontaliiCy iHwrtef à S^t^. te 
. Voyageur & dlpouill^ de fon manteau fous les rayons du foleil 
^^ur^ît (ans effort, Oins violence $ mais il eh reflerre/les plis 
ît les- boutons , lorCqo^un fon^e Impétueux Vetft h* IvS'^Mntt 
.par^foroe. le folcIl gagna to , gageure i ' " '[ u-Jf/zir' * 

* , • » j « ■ 
Encor n'nfait-il ^«^^'dc tonte ù. piili&tnêe. 

Plus Mt douceur ^ùe vloffiacë.* ^ * 
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,rÇ^pt^ rendu ^ que le montant des fp^nfions y!Ja 
:. plupart lObfeures , extor^éiî^ y ?àbufive$ , pafloît 
; l^&Mara^ e^ceflives de Vingt-huif millions ; taÂdis 
•«(g^ -les académies 9 le jardin royal des plantes , 
f te §fiibtti|çt tfbiftoire naturelle ^ les écoles vétéri- 
^ ja^jl^fis^f les )tlé^ofes dë$ mines &; agricultures 
^li!Qx^d<pieiit pas quatre cents wmgt-fix mille 

X \ Ç i^e ^e "faudra que deç ygw pPW faire pe rap- 
^j^f«H^n|^3fit<un jeur \ in quQÎgue ce Compte rendu 
.^ rfejitt.pa5 Itdeie 9 eji ce qu'il voile & déguife 
T^yhifi^uçs plaies profondes, êc fecretes y il jailtit 
ç^Qi^z d^\lijmieres $C de vues pacriotiqiies de c^t 
f4c«t-iî E^ur q^e^tu puii^s fixer tQ% égards fi«- ..ce 
tableau qui deviendra plus net Sc plus p^cieinf-ea* 
^jçpœ^.^S^efijre que J'hiftojee-ien a*ça éd^é les 
^ fjybft^fiittesrfiaities. Xi^% dçnf^ - vérités., voilà ce que 
*^Sr*lïJ?vC$)^Qgl8Ux offre^jç^aux rois:,\parce qi^e 
^«îelfcà'ieH^^cte trouva le lîç^ . . -. • 

: : ^«f§rfkîf88£?:de veij «çj^; paa^gyrifte» 4*31:9- 
démie vont te faifîr au berceau , & ne te lâche- 
ront^û'au cercueil. Ils t'appelleront un dieu \ ou 
î'Su^mânè im rf€mi-rf/ftf.K^ tefâffoquerpnt de leur 
;.^îcçn?^^^\^^^ z^ik^: yi^v^^i^ ÎHiftpire ayec 

L'Hiftôire ! Veux-4SU^ne la point cfairtdré , ou 

plutôt la Çhfeif ? yqJX-W^cp9tfttsplw %x$>«ffroî i& 
t)l>yfionamie iBjtt^^ttff^ M-^yfm l.%>is homme 






QUATM cent ÇUÂRAi&S: st' 

«nand'tu {élite foi *, afeire , avant. tout", au nom ' 
dlionime. Apprends ^avec nous à- jbùîr de ITiitima* "^ 
nité 8c de fes plai^^ Aé ht vérké-^ de Faitioar^T 
lùr-tout de ramitié plus douce encofé v {0»*= qnéP ■ 
quèfols de ton cachot d'or ^ fî tes dUaves te^ Ib^' 
pennettent : franchis le feuil où ils t'enchaînehft^ ^ 
& viens goûter quelles - uhé^ dé^ âo^ jbûiffim:- 
ces : mais oferas-tu- forcer la barrière où ta- 
propre garde femble circonfcrirè ét^îibeHehta»^' 
tes 1^5 ? Pleure ! - r . c 

Si ma 6^nchife te déplait un jour ^ alori jeue 
ferai plus. Mais Je t'aime pour le bien ^e m peu3t 
faire aux honunes , pour le mai que tu^pëuX'lèàf ' 
épargner , pour la grande puii&ncé qœ^ tli^ pèiii ' 
diriger en faveur de la partie fouflifame- dé l'h»* 
manité ^ car les graindés & importantes inijbmies 
n'appartiennent plus «{u'à des'nioiiafque^23>fi>Ais 
comme toi. '"*-•* 

Comme je ne cKot^ pa^ que laf' PhM^dieiJbe^qui 
a ofgahifé l'aile du moucheron , aii^ abahd^né - 
au haÊid la con^tutidn de^ éta»^ je'ft ^1^: 
fous foeil de la' Pxo9kietice. Je' Y^xOftôr^ fêkxp 
qu'elle té lende juftôw . . Mai9.qui}liiM0;at-'j^:' 
prononcé I Oui y juAe.. Tax ne doî» ptt^^^M^ bM ; 
idi^ juite. Tuxiois fayoh^ punir , poâr ti&^pm^ètà^ 
complice dest déibixires. Chii , plegiim^ ^ jfSmiMè* 
royal', plduieM ifefiiudra. ^ampuiôl&si: - 
Et moi ^ G9M mes aûiesi eiicrV>nveiceiP ^^e m» : 
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nj^de;. l'Être. fuffèrpe jdg.-rfayoir pa$ jreiçu ief fetw<^ 
d^u qu'il t'a ynpofë» Je B>i à icombarcr^ que I» 
pauvreté^ £c ^qI,, 91 aurai à CQQibactre Vadula-» 
tlon^ te menfQQge , JV)cgueil 9 ta pippirei g^odeur ! 
Quand je t'gucai payé te itrjj>uit > « im dévias te 

rÇPQS« .- ' * " • - " : •■ 

Pour que |pn élévation ne £)it pas dangereufé : 
à, toi^mêjnae ^ni çu^ autres ^- iông^^ dans tout. C6 ^ 
^^ !^>$S°Aras (2^ que de papiers ne te fera-^ - 
t-on pas (igner ! ) fbnge à la néceflité q^e tout 
ce qui rç^ire ipit nourri;^ car telle eft h loipti^ 
nytive , Ja 1q^ antéri^yre k toute convention htt^ 
niaiqe^ _Site\n)ii^rç. étcét te partie d'une grande^ 
portiqn^detiûnpeupte'? ^Qifk diadème feroit désho-^ 
noEé , Se t^anoo^ jnglorteu^ périroit dans te mé-^ 
nyMfs de rfuiii d^honvpes, 

l^^.pfaqier qvû. a dit en polîtifw 9 ^^ riéctffué 
tft mère de hndufirie , a créé un adage pour un 
t]pran« Vi^di^e bq fera, jamais te fiUe de te ta- 
c§fl^é;^ La naifere abat y énerve oin défé^^ere. ^ ^ 
psftiljé J3U crime ^ Se tous oeux qui défotent te ■ 
focié^ f^sax plutôt .mus par te befoin extrême >. 
que^^teToif des ricbeiTes. Voudras «tu diminuer' v 
te no^obre des forfaits l Sacbe multiplier tes fub?^ , 
fiftanc^s^ 4c teifle à chacun fon induftrie ^ âns'te . 
vmdi:e;ni^ te: grever. Ceft l'intérêt des riches ^car « 
quand ils sbbftinent à tout concentrer dans leur& ! 
mainsf Nddes.> à Jes fermer Inspitoyabteiment ^ le. 
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pauvre , pouiS à bout , 'finit pair lés leur ouvrir de 

force.;'. >*. . ... • .-î.*. ^ s-^^ 

. Si ton autorité- parvient à ^détrutro- toutes . les 

tyrannies dans tes en^re v^ ^^ fe^ tt^mb^er 

réellement les petits.a{^flèuiir;$;:qtit:lbtis^cc>r^no!tt 

fbuleroienr la liberté' y un cri unamlnQ bémia son 

au»xité y Se )Attaént^f^m'çn^^^ 

Mais fi , par erreur ^u p&r foibliSBe , tu ae riégnpis: 

que fur des couniâcts qubr^eiotent/âius l(>i ^a 

Oh, quelle domination plus fornûdahlei^ ledef- 

potxfine même W Pleure ! , • * - • .ij , • ^ 

*; Qiae:rétemd Moteur des defijnéer :hv9Q9ineâ 

te prête de fes lumières ôt de fa £brce,'Tu es né 

dons^ une heureufe épo(|ue : béais lè;;fiecle ! Le 

fiècle travaille pouc :tm^ le/iecle s^éclaire de jour 

ed jour , le ftecte -te .pft^are yrtlainaffir des idées 

neuKes 8c -^faines. Frédéric i8c Gathfemne^ tç oxiOn- 

trent : la hauteur de teuir^génie ^. tu'n'aujra^.guecf^ 

qu'à avoir lkt^^,inai3;yQudcasAtu:J[ilir ? lÀsjySj/é 

t'en 'Conjure. ${Js; ce qilfont âûi'de; gnuid.Sc de 

magnanime y. fi»é ufar ^vA motmnhemrÊUK ^e; le 

lien y*CatlierineÀ Frédéric^. : ;> .. * 

j Quel tréfi»: pour: iCa:.puiffiuiGe que^ ces lignes 

«uetteï que vmi^ oâçons à .renyi;^0i|^ t^ £im 

entrer dai|^ t^' le» .chemins de la v^itabje gbice } 

Elle eft connue enfin:! Qiiet que loit ton QiKueil \ 

ces iignes oie. le bleiTeront pas^ Çé) n'eft* plus > un 

taommo fqmîte.parleti.>.„c:eft u8. lîyre v.âMK>is * tu 
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pèuï d'un livre ? S*îl te toache , tu le. rapproche* 
ras rapidement de ton cœur généreux ^ mais tU 
pourras l'en écarter avec la même \Êu:ilité , (L • • 
Afa 9 ne tremble point un joiht d'ouvrâr un livre ! 
Par cette voie tnmqaiUé Se rt^'eâxieuiîe y la vérité ^ 
dont le fon <fireâ aumtt eflfamiché ton oreille 
iiiperke > péoétfera von âme ii rloiiir ^ Se comme 
il te fêta aifé de jeter là cet écrit moniteur y 
m réCoUtei^s afvec plus d'attemon & de con^ 
fiance peiit-êiîeî tes iregardsv par ce moyen 
fimple j defcendront jufqu'aux blaifes infaieures 
que Ton n'oubtie que trop dans ton palais «;;. car 
ce font les racines oblcures qiû- nourriiiènt le 
fiiperbë feuillage dont Tarbre fe glorifie. Ton 
opulence fort de ct$ ^ canaux fecrets & vivi^ 
fians ; ^ pfdCifquoi vue venrois - tu que la tige ? 

Lis y quand Ce lie ièioit que poiir entendre 
le t<Mtrâke de oe qu'Ion: te dka tous les jours* 
Ne te refufe "p^- à <x contrafte. Qa\ te parlera 
fans fiard 8c à chaque iiiftsit y quand tu voudras 
récôuter ? Uri^ lioftitne ^i n^a sùcUb intérêt de 
te tromper ^ qui vit lok) de toi ^ ^Xjpi ne fk 
jSifiiBk ifù { ^i ne (apçixxbèn jamais , qui efl 
ÊbàÈtë h ftmfee , eu 'pi^ d'y d^:en4re. il c'apn 
pCMe (^ ' q}^ Sos jéixk y ihû kxpéxi^e j &a% 
èntêHitelnênt ont tiûtiigé ^ il te Tofire grâmite- 
Mtrk i' il té doim(K te^ ^(tm & libres aTerth!&» 
irïens y liont nutte :coîKl[idon d'iiomme n'a fi 
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grand befoin que ceux-là qui finidennem une 
vie publique. 

Tu entendras le oui 8c le non dans le même 

inftant j parce que tu &ras néceflâirement en-^ 

vironné de ces hommes qui ne veulent rien dire y 

ni de vrai y ta de fsuix ^ qui enveloppent toutes: 

leurs idées d'un «t tellement compliqué , que 

radmiaiftrateur doit refter dans une irréiblution' 

étemelle ^ & c'eft ce qu'ils cherehem pour fair» 

pencher adrokemeat la balance du côté de leur 

£dbtil amour -propre* H eft important néanmoins 

ipie radminiftiateur <f un vafte en^>ire Ce décide y 

& avec fermeté^ car ilndécifion eft la mort de 

tordre politise de du bien ^érid i 8c j^lus im 

état a de poids > phis les balancement obliques 

Iw font perdre de & majefté yétSm équilSne 

Se de fk force» 

Lis 9 8c conq>àre dans un fêcrec examen. 
N'oublie pas l'hiftoire des république ^ qui tel 
fera rêver* Les livres te déckleront nûeux que 
tes cohieillers. L'imprimerie , préfëm d'une mâinr 
divine, tVn£eignera le métier- de roi, Fart de 
faire marcher la perfiiafion avant les* a^es légis* 
ladfs. Elle te diia des vérités fortes $ 8c te lesf. 
dira d'une voix* douce/ Sortis' de delfous 1^ 
preife , les traits le$ plus marqués n'auront phisi 
de licence ; 8c quand même, l'ei^einon ci-r; 
tt^eone ( qui s*e&âamme à nom Uifu ).n^f^h 
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pas. toujours* modérée ; ferais;- m: inoîns puiiOui; 
poui* entendre une fois un langue libre » & ré^' 
blicain ? H doit- être ' tel pour rfifeux t^inftniire. 
Tlu le conipàrerar enfiiîte aux'ptirafes " oratoires '^ 
où layérité pùfUIaànne ^fortânit ^sttrec crainte wfb 
finâuaire dés loix y fe ^flehie à tes pkds ^ 
parce qu*£lie . &^ fesc g&n^ lea . ta préfencè yiBt 
qu'elle n'attend; qae 'k rnostieat où tu h' rënn 
verras loin du trènë* * . ^ ; : .; : t:^ 

- Us^ cfaoUis'^ tes --amis {iamd «iesivlfirrer v de^ 
nonis chèrs au genre humain 'pourrpient -fils t^è 
odieux 7 Choifis parthi les '^09JSt5::emrèpri& pour 
le- bien .public , parmi lès ôdéies: faeureufes^ Sfi 
mnivêlieiqui régénèrent lés empires^ La niai^cbS 
de i'élprit humaÎB eft èmpretote fia" le: globe ^^ ?le9 
étincelle» jâîHîSbnt fiiir des {ibims tjàdis ;ob&bfH4 
ton royaume eft inondé de lumières utiles; elles 
veulent monter juiqu'à ton «fône.i appéUerois^tu 
h nu{t ?T il n^eftplus tems. f Jui^^'' per4rdi5i^ -Saï j 
«ô$) lumiéres>que pourrois|-itu , &>âns ton^ pBW^ 
voir qtke feK^ient nos penféas les! plus fublimes) 
Der-rêves^' ■: '.'• - "'-l :• .• • :: ^^it'.::^ 
iiis ; * commence Une gloilbu(ë «ailbdationf : nioà 
livret oâf détruit des préjugi^s honteuK 8c tntéls v 
ont environné de clarté toutes les faces d'ua 
même objet ^ t'ont fervi avant ta naiiiânde /Vont: 
aj^lani lai rû^té des grandes Se necdTaires opé^ 
fatk>ns.''Ne fois point ingrat etivers,le$ «asitaïui 
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fiCCQtnuiês des géniet bkn&i&iirs ^ promets aii ' 
fiede à^ lire, 8c le^feéle te doimerà une têgtsia^. 
ÛDA généreufQ 8c toute forniée. Écide ^ toi : - 
venez à moiiyxamîs» éclairés de . lluimamté ! Er 
iâns te voir nous -té 'parleront, î8c &ns 'appro*; 
ci^er^e toii -^tcôrie nous y ; mtroditiroœ J'augufté; 
vérité. Elle entrera chez toi , 6uk^>iàns.e(côrtey^: 
fans dignité! ^/^He.n'syoca ni* titres* n» cordon. ^ 
elle&ia invifibledcdéfintéreiS^', -0C tu idolâ** 
trem 6^ idâtiaés ';piu3 j dèa. ^e-^ ni bâtiras 

* On a dit : à* ter ancêtres ( 8c- ils l'ont cru ) 
^e la iciènœ de la politique étx>k une fciencç 
abftraite & panicùliefe^ cultivée 2c. connue feu-. 
leœentideqiielqQes -'heureux adeptes.: Pourquoi> 
donc, les .feutés les plus lourdes V/lts plus in- . 
croyables 9 /r font celles multipliées dans l'œuVre' 
de ces magnifiques t péi^urs exdufivemenc: éclat- . 
rés ? Pourquoi ont^fils déplo)^; cohftamment. des . 
efforts immen&s & extraordinaires , pour abou*^ 
tir à zéro ? C'eft que , loin des livres , ces hom-* 
mes préfbmptueux ont eu des vues partielles , 
des préjugés d'enfans: y des . (yfiênies meiquins Se . 
des comnds in^irateurs plus dapgàreux. encore.' 

.'On te dira la même chofe , on t'abufèia. Les. 
livres ^ les livres ! voilà les vrais" précepteurs ; 
l^nftfuâion publique 9 voilà ton: confèil v 1^ ^^^ 
de }a . natioir ^ voilà ton itràcférateur. Tout ieft 
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percé à )our'von^a tout vqv tout pefé, tout 
calculé, fie la . correspondance iiiins toutes les 
parties $ un réflort unique y une force d*unité & 
du bon £sas j. voilà ce qui remportera avania«»/ 
geùfement &r là yieille routine ^ les tufes j les 
formules ^ ks chimères diplomatiques Se les dog- ^ 
mes ridicules de cabioec ' 

Puiflêm nses^ yeux te voir dans fadolefcence > 
lorique tes dieyeux tomberont en boucles flot* - 
tantes iiir ; tes épaulas , err^ dans ^tts bo(cpiets 
avec Plutarque , Rouffeau & Raynal ! Et puiffe - 
le fiiprêîiie Modérateur der enqnres veiller fiir 
tes jours y te les accorder doux & aâifs ^ c'eft* 
à - dire 9 rempCsi par le travail confolateur qui 
élevé 8c fortifie famé y & .donne.:à la vie une. 
conféquence qqi ta Eût aimer J Qui &it remplir « 
les'heures y a trouvé la route des vertus. PuilTes* • 
m goûter ei^ .la pure lelicité qpi.ibra .due k* 
ton zèle pour la grahde pi!oQ>énté d'un peuplé : 
qui mérite, ie bonheur ! ... - 

r * 

Et tandis que le phiiofopfae ècrifroip > là gopn^ 
lace dans une joie dl^énéi^^ .cnoit y bavoiir y hurn: 
loit y battoît le pavé fous uar lourde cadence y - 
fe pré£q>itoit autour des roues diua caa6»oSk:y^ le 
vifage crotté ^ fanglmit y poUr raiilafier tjjfokr . 
ques pièces de. monnoie^ le todin. fonnoît.> ksiv 
teùrs.nnaaiUbient ^ les. voàtes dés u 
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.Tetetotinbieiit dç canriqiies Êilariéf ^^ cous, les ha- 
bitans de la vill^ 9e vpyoienc qiie les îèxes Se 
les diftributi(His / laig^s paf&^eres du trône. 
Pour lui ^ e^it^re le <;anon de la Grève Se celui 
de la Baitille , il jetojic un coQp - d'œil daos 
Tavemr ^ Se regardant ion Tacite ^ il traçoit ces 
: lignes qui ne .ireiT^isJ^leront pas à celles des po£* 
tes j fiç qui l^s aoouferpnt devant la poftérlté* 

», ^ 

fffSI r^ — ^ \ \ ' hùr^ ■ ' 1 ' I m'^éffSi 

CHAPITRE IV. 

r ' ' 

.De II Guerre. 
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'ET o I s^flfç }es frontières d'uoe province inon^ 
. d^edu pafTage jic cent iiûlle, hommes ; Tordre qui 
rJps.^fl^ibl<Mjtjf.iieur marche impérieufe réglée au 
ioa /çJL^aot Àe,\ [d^fieurs ^ inftrMn^ens guerriers > 
^le^ farpqchtt obéiffaiiçe , tom m'oi&ott un fpec- 
^ t^çle impofant,' Je. réfl^chUIbiç îor le n^otif qui 
jfeQi;vpk:/;;iflembler.ta^ d'homn^es^iow ks mêmes 
,éç^4w|ç. ^^! .^iioîfS^e /çn n^oi-ni^e ^ fi c'eft 

ItedÇJïM winM- Qûrf;^^^^ J'U^ voat frapper quel- 
j^^ jyiçan d^' ep^^^ivi^ier la terçe 9 s'ilr,niaz:checit 
, goHF #ffitf ^r lit lV>^rté des iiooctels qu'on opprime 9 
Jâs ga^F^t ^rff^fpeâs Sc notre a^iour : ce font 
k*/4éfepffi!«S;iaffé^ 4les flroits de l'hyp^té, 
. JîoH&èrSOÏ» G!»<i^miil9wde de ^old^ts fit }»}%• 



& fe diÇ)crlâ de <ôté & d'autre. Li tête écbaùf- 

"fée éià peiîfées qu'avoh fair ndtrè cer arxiai* i*ô- 

dtgiéuk^' dé «wnbattans y . je fuivo» kiA^ pQS 6c 

tâchoïs de démêler llans léiir^ gefies les i&ntSmén^ 

*qaî leS'àitimôiènt. Quelle- fiit ma ilirprife' devoir 

'ces hottimèfs ^ enfans delà nlâfifie.pliâ'îe ^ fevétus 

tleUa même Hvîrée , tirer l'èpée Ttôi tonxit Tâufife 

avec tmfc -opiniâtreté ftirieùfe! Je courifs à rthi 

d^eux ; mais il étoit déjà trop tard : il retiroit ion 

épée fumante du cœur palpitant de Ion camaraœ^ 

O malheureux ! ^m'j^riai -Je î <jno| > ron compa-' 

gnon $ ton frète ! tl eft bien digne de l'êtfe ^ me 

répondit-il d'une^roix^affiatéev-ileftmorten brave 

homme. — Mais que peut-il t'avoir fait , pourrie 

crnelleinent ? «^-^ îlîdtti Céff lîn noii- 



tt^îtCT âû(fi 

' vefeiuttléciîbûs avons ^éUq^^ & c'eff Pti- 

' fage dé payer -^(bn «itréë' pàr'-^quekpie prëùvè de 
bravoure tfon-'étonroqûè': À ar'feSt ïesf icttoft^ 
" comme il faut j cette àBSîrë -Itii fëfa hominir ^ 
' 8C flîous regfferteforis qull'Te'-ïoH'ia tuer. Sîl 
" eût ipQitré un peu* phià la^ parade y'û àuroif évité 

* le ' Coup V ÏC fÛrènient^ nolié -îlurîbhs vécu Éfès-' 
bons' amis; -^ Eft-il poffiéîe?-^ réfteîidis-jë éfriii , 

•étonrté/Quelle éfa^^e bsd-bàîië'TKfiiis vaûs^étes 
■ un homhiV pA*i V fâuvèi-vôUs ^' ■ fts 'càiti'arsides > 

* ft* fiipérîètirsferoiA fort^ deiwn^ (è« tattgj"-' 
Bonî fàtffiîvi leur exèmpfe »^ 8F-<^fàî qui iy-re- 

* 'fbferoir, iferoit; regardé cotoÉÉè- ttk -fâèhfe. Not» 
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^^re. eft d?-î)îj9¥^e¥ieHÎWf tems taihojt.? & vous 
panfez bien ^ve^ quicpo^e^ n'a poâot craint ua 
advffiàire ep ;jê?^ ,^|ierjcedoujeifiq?oi»t.la préfence 
de l!eonemi-r Çft/g>nt là (les échàntilloas .de cou-> 
rage» — ^ Vçî^ijp cputagç fort utile àîla. patrie ! 
tr??T Oh ! cett$ jiiQit;n>ft rien. Yoy'Qï.Jànîfas ces 
deux. compagm$% 9iid(è battent :^ les bçaux coups 
q^ ^ portenftfc -srr PiÇ»ir!p«>î donc cette férocité 
fté^o^tique ? N'<injt-il5 pris le même unifonne que 
pput s'égorgei \}^^ P^înt du tout. Ôefl la cou-^ 
l^uiç: des parçm^^ijSf^Sfc^i* jdifférence ^es'' boutons 
qiûcaufeijt la^irûnimitié.—- Mais. ils. nuirdieot en^» 
igRjblç fous l^St mêmes drapeaux^ .ils veulent la 
même querelle* '•^r- Qui vmais en atteûdant > ils vui- 
4em, leurs^déb^s panicatie^rs. Us. fe M'iKnt .eacr^eyr 
c^taippmeaj p.liM>qvii!iJiÂ^e déteiienlt; FeoBi^mi qu'ils 
vpfl,t ^ombittte^ij §C cbgque officier fe trouve rival 
ôç:^jç^ux 4e lî^ci^* q^ occupe, uni gcade au- 
dc^U^ du iîen* Piepi^;; nous tourwron^ inos forces 
cc^Qg^ *** y' 8C;^ors; i»»s veiToa* .be^i*: jeu. — 
Quoi ! yous aU^ epcoi^e ^rc];H»:'vdaas Un autre 
monde des honguneg^jt»^ î MaiSfîi yieusçonti-. 
njuç^ y VQus .^wsai4éfOttr<?if ...Yws.-îinte^ avant 
d'êtçe, en pi^iiftftrfJ^Uiememi.:;^^ aausjiiîi'^. 
poFf^ , ] Nou^^jcjpt«ygffîS.fi]i», par. ia.>rti0ft ^a8c pour. 
çiç^ i;un s'avî3ôc«;.j,vîlii^iK quel rauuw^^fi»*. tué,:^ 
Vfiità^ ^Q^l ce g^«r.)§JfeB..Tr-. Qtael-^tos^ibfemé-f 
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tr'égoiîgtft ? Pourquoi verfer le &ig d*un cama^ 
cade ? Pourquoi endurcir voUe ame gracuitement t 
N'avez -vous jamais éprouvé la pitié , la commi* 
lérat^on \ Vous allez de ùûog * froid Eure 'des or- 
phelins^ des mères gémiiËuites. Ah ! fi vous écou- 
liez i^otre cœur , fûrement il vous condamneroitr 
— — Je n*eniends rien à tous^ cesbe^oix mots-là ; 
Voici le vrai. J'ai mené mie vie a(&z incertaine 
juiqu'à rage où je me iiii^ trouvé haut de cinq 
pieds ibc pouces. J'étois doué d'un eflomac d^aù- 
truche , & j'avois beaucoup de peine à lui fournir 
deçx)i digérer. Un homme tout galonné j cocarde 
en tète , carnie en main 9 vint me toifer ; 8c me 
montrant au bout d'une longue perdie une ample 
provifion de gibier j fit réfonner à mes oreHles 
une tcoitaine d'écus reiilermés dans un fàc Qui 
pourrotî échapper à de pareilles amorces \ Votre 
prétendue figure de la patrie fèrôit venue toute 
en pleurs fe jet^ à mes genoux en me priant de 
k fecourir , qu'elle n'auroit pas ait fiir mon ame- 
mie aufli touchante knprefikuK Le jour de moîi 
engagement fat le plus beau de ma vie. Je n'avois 
jamais ablblumentcoiftentémen> appétit: j'eus du 
vin 9 des filles $*-je fis grand'chtfFe £c du tapage 
impipém^nt. Les jours fi^vans ne répondirent pas 
à ce jour fbnuné^ Je iëiitis le poids de l'efclavage v 
j^ dé&rté &pt &is en qUatré aœ ^ ne tenant à 
nmsky i»yftni;4^«il égal la Viâôise ou la dé&ite , 

aofli 
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. SUiffit peu attaché à im gouvememenc qu'à un autre, 

.^ ne perdant rien en perdant tout. Notre fort , 
vous le favez , ne change point après vingt viftoi- 

! res : le foldat obtient rarement les diftinâions mi- 
litaires 5 des officiers fijpérieurs s'attribuent toute 

,1a gloire des armes & s'en réfervent tout le prix. 
J'entendois la voix de chaque potentat qui me 
crioit : Je t^accorde du pain , mais à condition 
que ton ikng m'appartiendra tout entier, ôccou- 

Jera au moindre lignai de ma volonté* J'ai donc 
.vendu mon fang le plus cher qu'il m'a été pof&ble. 

. Je ne vous parle point des rudes travaux que j'ai 

:jefliiyés y des marches longues Se pénibles que j'ai 
^tes au milieu de l'hiver , combien de fois le 
froid & la faim fe font unis pour m'accabler j 
combien de fois je fus réduit à coucher fiir la 
terre , morfondu par une bife piquante. J'ai eu 
quelques bons momens j j'ai fevouré plus d'une 
■fois le plaiiir délicieux de la vengeance. Un jour , 
après deux mois de fatigue , entrant dans une 
ville prife d'afTaut y forçant les portes de vingt 
maifpns , enlevant tout ce que je trouvois , j'ap- 
perçus une jeune femme , le$ cheveux épars , fort 
jolie y qui fe cachoit y tenant un enÊmt dans fes 
bras. L'ardeur du pillage cède en ce moment à 
fm appétit luxurieux. Tout eft pexmis dans une 
ville prife d'affauL Je perce deux de mes cama- 
rades qui vouloient me la ravir j i'^orge l'enÉant 
To/nt U. ^^ 
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dont ks cris m'importunoiem ^ je viole la mère ^ 

& je mets le £su aux quatre coins de la mai^. 
— — Vous me faites frémir. — -• Bon ! L'e^ece 

. iBimaine efl comme Therbe des champs j on la 
fauche ^ elle renaît : il ne faut qu'une nuit pour 
réparer le fàc d'une rille. Oh ! nous ne laiffômes 
pas fiibfifler deux pierres Tune fiir l'autre : les 
, ordres étoient ainfi donnés* Je paiTe fous fîlence 
d'autres faits héroïques familiers à nous autres 
braves gens. Je ne vous dirai point que j'ai pa^ 
deux fois intrépidement par les baguettes ^ que 
mes propres camarades ^ transformés en bour-* 
. reaux , ont fait ruiflêler le £àxi% de mes larges 
. épaules. J'ai eu ma revanche ^ & mes officiers , 
( tranquilles fpeâateurs , ont loué plus d'une fois 
la vigueur de mon bras. Enfin , je fuis revenu ft^os 
mon premier drapeau , à la faveur de l'amniflle ^ 
;& quoique je n'y fois pas mieux qu'ailleurs ^ j'ef- 
père faire plus tôt ici mon chemin. — Quel che- 
jnîn , s'il vous plait ? -~ Parbleu ! voilà la pre- 
mière étincelie de la guerre : nous allons fbigneu- 
•&nient ^entretenir. Vous voyez ^e régiment ha- 
:bitlé à neuf ^ avec ces enfeignes flottantes. Dat^ 
un naois peut-être ^ il n'en refiera qu'un forcent; 
vous ièntez bien qu'alors j'entrerai dans ce beau ré- 
giment y 8c que ma paie fera hauflee de trois (oXi 
pSBf )&m^ '^•^ Quoi ! feroit-il poffible tpie^us pên^ 
ùiifkz akîâ 1 «-^ Non pas ftutemem moi > nuail 
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éAcore mes camarades , tous nos officiera <{ui ne 
demandent qu'à hériter ^ fie vous &vez qu'on n*hé- 
ritis que des défunts. • . Je règairdai cet homme 
avec effioi ^ je lui fis un . petit préfent , en lui 
«ecdmmiandant beaucoup d'être humain. Il (burit 
à ce mot, 8c je m'éloignai. 
. }e rénconthd y ch^nin faifant, une compagnie 
qui s'en alloit tambour battant y de qui murmuroit 
hautement. Toujours trompé par les in^irations 
dé mt)n cœur > je crus qu'elle maudiiToit la guerre. 
Sans doute , lui; dis * je , que l'humanité plaide 
dans votre ame» la caufe des malheureux que vous 
aile? AizSàcvit'f -^-^ Point du tout , me dit l'un 
d^ux. On nous envoie dans un miférable pays y 
aa.^rfiérilè , où ii n'y aura rien à piller que la fbupd 
Êi payfan ; tandii que nous fortons d\in pays gras^ 
où nous avions de qiioi ravager à notre aife. Mais 
notre chef a déplu au miniftre y Se nous en por« 
tons la peine. 

Je me retirai , Bien ré£>lu de ne pKis ^e dé 
ipieftion. De retour chez moi y je voulus me con* 
foler avec des livres : je chercbois un remède à 
ce fléau antique qui embrafe la terre. J'ouvris le 
fameux Traité de Grotius : je liis ce grand ou- 
^ge ^ & à la froideur révoltante qui y règne , 
aux exemples de barbarie accumulés avec une 
patienc€t incroyable y à fés triftes y inutiles Se lon- 
gues définitions ^ le dégoût me fûrprit i je l'eifiiyai 

E z 
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d'un bout du livre à l'autre.^ Jamais pkis beau jfiijoc. 
ne fut plus mal traité. Quoi , le globe de la tenre> 
çouvejTt de fsog! Quoi , cç métier d'égoiger r«^. 
gardé commente, comble de la màgDanimité ^ puni 
dans le fcéléi^t obfcur qui vous attend au coia 
d'un bois , honoré dans celui qui le commet au: 
fefuit des trompettes & des fanÊures ! Quoi ^ cette 
iolie injufte & abominable 9 qui n'eft le plus fixi^v 
vent fimefte qu'à l'innocence , im lieu, d'allumer 
çntre les mains de ce philofophe le flambeau* de 
la vérité redoutable ^ au lieu de pénétrer ion ame: 
d'une indignation forte & rapide y ne lui tn^nrt) 
que les moyens, de légitimer ce qu'it y a de plus: 
tiorrible , de ccwrimettre le crime avec ordre y & 
de s'appuyer encore de pafis^ea aUfll dégoûtanst 
que pédante£{ues ! Ce font bieç des- autorités quft 
faut ! Il faut caiTer toutes les autorités humaines ^ 
pour ne faire valoir que celles de la raifbti 8c de. 
l'humanité. Loin de remonter aux principes ^ loio 
d^ porter le fer Se la flamme dans une plaie gan- 
grenée y il ufe de remèdes palliatifs.^ il couvre» 
d'un manteau de. pourpre ce monflire de la guerre $ 
il met un ma^e £ir fbn front ,ua diadème iiir fil 
tête j 8c lorjqu!il. dégoutte de. fàrig humain ^ il fi* 
profteme 8C n'apperçoit que là pourpré royale, {a} 

• •* • 

- (à^ Il «ft une guerre légîtinK, tine gitetrf de dcftafc » 
qui rentre daas le droit naturel. . < 
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Ah! difoîs-je en moi-même , quel fera Thommé 
qui dépouillera ce géant de Tappareil qui fen\ble 
rcnhoblir , pour ne laiflçr voir que Pogre' hideux ^ 
afiàmé de la chair des enfans , des foiblés , des 
innocens , &'re(pirant avidement l'odeur du car- 
nage 8c de la mort , à travers Tenace des empires 
Se la vafte étendue dii monde ? Je brûlai le livre 
de Grotius , faifànt fies vœux pour que ce fiecle 
ne fe paffât pomt farts avoir produit un ouvrage 
approfondi (iir cette importante matière. 

Rempli d'une mélancolie profonde , je me jetai 
(îir mon lit , comme pour oublier ce que j'avois 
vu , 8c encore plus ce que j'avoîs lu. A peine le fom- 
meîl fe fot-il emparé de mes fens , que je me 
trouvai en pleine campagne , 8c fous un ciel étran- 
ger» Là , plus dé quatre-vingt mille hommes $*é- 
toîént formé des lits dé paille fous le couvert d'une 
toile légère 8c portative. Jamais coup-d'œil plus 
étonnant , plus fuperbe , n'avoir frappé mes re- 
gards. Voilà dis - je , les hommes dans leur pre- 
mier état 8c dans leur première liberté j les rem-*' 
parts menaçans des -vîHes ne les tiennent point 
captife. Mais en examinant de plus près ces hom- 
mes, je vis qu'ils portoient des annes meurtrières 5 
f apperçus une file de trente canons géométrique- 
ment pointés : moi-même , ô fiirprife ! vêm d'un 
îùftc-au-corps roùge , un havrefac for le dos , je 
me trouvois foMat j un long tube de fer qui vch 

E 3 
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nûflôit la. mort étoit entre ti)e;s. vçaios paciCîqtiçs^y' 
& rinferiiale baïonnette pendait cumon côté* Lç 
tambour ie fit entendre : je jetai bas les armes e^ 
pMIofbphe , comme fif eat jadis Horace 8c Dé<- 
moftliene* Tout-à-coup on m*arrête , on me donnç 
les noms de parjure , de lâche ^ pn me r^ppellç 
les fennens que j'avois faits la veille. Hier y mç 
dîjt*on y lorlque vous étiez ivre y vous avez promis, ^i • 
u^ Td^ promis y moi ? Ah ! fûrement y meflîeur&| 
j'étois bien ivre lorlque j*ai . pron^s de mer mes 
ièmblables. J'alloîs faire un beau difcoun; pour 
leur prouver que je ne devois point me .battre, 
lorsqu'il fallut marcher y enuaîné par l'exemple b(^ 
par la foule obéiflante. En cela je refljbmblois ^ 
bien d'autres y qui faifbient cependant par^ df 
^il^ valeur. Le tonnerre des mortels , qui détruk pluf 
-^, tfhommes en un jour que le toi^j^rrç du ciel n'eç 
détruit pendant des fiecles y donna le iigQ^ de 1^ 
bataille. Je vis le firmament tour-à-tour enflammi; 
Se obfcurci par des volcans de flamme 8c 4^ 
torrens de fiimée. Le plomb fatal fi^çut & vc4p^ 
^ toutes parts \ les cbe& à grands cris poufibient^ 
précipitoient la file preÛee des fbldats : tpus y dan§ 
une obéi{)ânce aveugle y couroient arrof^ de leq^ 
iàng des monce^i^x de cadavres. Oblig4 de fàirifi 
(eu, je dirigeoisle bout de monfiifil dansl^^Vii^gpe; 
dies ^ siirsj y aimant mieux mourir qi|f de fr^jQper tinr 
êçre iènfi^le. L'hpfreur p^UiToit ippç âront : çei^ 
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qui me reprochoient ma peur s'efforçaient de noyer 
la leur daiis une boiiTon forte qui leur égavoit Tef- 
prit. Quel {peâacle ! Je doute que Tenfer puifle 
îamais en préfenter un aufli odieuse Qes cris lamen- 
tables j le fracas du canon y le roulement de cet 
épouvantable tonnerre j aiTourdiilânt, les oreilles 
Se endurcifiànt les cœurs ^ des hommes étendus 
& mourans y mçlés avec des chevaux ^ d^autres k 
traînant à demi écrafés 8c pouilànt des huriemens * 
effioyables qui ne touchoient personne ; des yeux 
éteints y immobiles ; des vifâges pâles Se &nglans , 
que couvrent des cheveux hériiTés ^ Ats voix fiip- 
pliantes invoquant le trépas ^ toutes les icenes de 
cipuleur y de ibuffiances , de cruautés ^ tous les 
tableaux de la rage ^ de la fureur , du défefpoir ; 
toutes les fortes de bleifures , tous les genres de 
mort 9 tous les tourmens rafTemblés j la nature 8c 
l'humanité mille fois outragées , 8c outragée^ &ns^ 
remords 5 les oifèavw du ciel fiiyant épouvantés î 
les feub corbeaux marquant leur joie par des ' 
croafTemens , ^vant les guerriers à la trace dc^ 
attendant leur proie. Ciel \ quels objeti de dé- 
mence 8c de terreur ! Pavançois fur des corps en- ' 
tailes j & les dents d'un moribon expirant dans la 
lage me déclûroient la janfibe , lorfqu'un homme 
amié de fer , phis fongueux que le courJter qui - 
Remporte ^ m^enieve par les chevei» 8c àtttk £on\ 
cimetefre pour^ m'àbattre la tête j mais un boufet 

E4 
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enflammé yint^ & me coupant en deux , di^erâ * 
loin de Jjiii mes membres mutilés, 
r On ne fot jamais fi content d'être mort. Bien- 
tôt je perdis dé vue & le champ de carnage Se ces 
hommes infenies qtû y dans leur folie héroïque j 
égorgeoient poiir être enfuite égorgés. Je ne dif- - 
tinguois plus. cette ;terre déplorable que comme 
un point foiblement éclairé. Je trgverfois rapide- 
ment d'humides ténèbres. Au fortir du bruit affi-eux 
Se difcordant des combats y je. me trouvois dans * 
un filénce 8c dans un calme univerfel. Fragile jouet * 
des airs j je commençois à devenir inquiet iur mon 
fort y lorfque je fentis mes pas. s'affermir fur une 
bjsSe plus fblide. Je m'apperçus que j'avois pris la 
foime d'un iquélette d'une blancheur extrême ^ ' 
mais je ne conçus aucune horreur de ma nouvelle 
métamorphofe. En effet ^ je ne fais pourquoi l'on 
a tant de frayeur de fes propres os : la charpente « 
d'une belle maifon eft peut-être auflî admirable 
que la décoration extérieure qui lui fert d'orne- 
ment. 

Mon iquélette blanc fe trouva donc parmi une 
multimde d'autres fquélettes auffi nus que moL 
Nos offemens , en fe choquant dan$ la preffe, for-: 
raoient un cliquetis fingulier qui réfonnoit au loin. 
Je ne pouvois maîtrifer un iaififfement fecret à la . 
v^e de ce trifte féjour. Je ne confidérois pas de • 
bon œil mes compagnons de mifere. Tous leurs^ 
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mouvemcns étoîcnt bruiques ^ & quoique réduits 
au plus miférable état , ils marchoient encore la 
tête levée & d'un air orgueilleux. Cependant des 
nuages étincelans rouloient au-deffus de nous j ils 
vomiflbient les flèches tortueufes de la foudre j les 
cdairs qui partoient de ce ciel menaçant y répan- 
doient une lueur fombre & effrayante. ' 

Une voix auffi douce que célefte retentit à mon 
oreille , 8c me dît : Te voilà dans un des vallons 
où la Juftîce defcend pour juger les morts coupa- 
bles v celui-ci s'appelle la vallée des homicides. 
O Dieu ! m'écriai -je , feroit-il poflîble ? Mon 
cœur eft pur , mes mains font innocentes. Paiété 
fiirpris 9 entraîné dans la foule des aiiàflins \ mais 
je rr'aî été l'inftrument d'aucun meurtre; Raflure-' 
tbi , reprit la voix 5 il en eft d'innocens qui fe trou- 
vent mêlés 5 ainfi que toi , avec ces barbares ; 
mais je fuis ici pour les cônfoler en attendant le 
grand jour , 8c tu n'es dans ce vallon que pour 
faire rougir ceux qui ont voulu te forcer au crime. 
La Juftice , fille ainée de l'Être fuprême , vient 
éclairer ce lieu tous les fix mille ans : tu n'as plus 
que cinq cens années à attendre. Je marquai vive- 
ment 8c mon impatience 8c ma douleur. La voix 
reprit : Tu t'imagines peut-être que tu te traîne- 
ras eacore d'années en années 5 de jours en jours, 
d'heures en heures , comme fur ce globe que tu as 
habité. Dè&bufe-toi j car depuis que je te parle. 
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cinquante années; font déjà écoulées. A ces parole^y* 
Fei^érance vint ranimer mon cœur : je me mis à 
obierver ces fquélettes ambulans ^ la dureté de> 
leurs cœurs fembloit s'être communiquée à leurs 
oilêmens ; ils fè heurtoieiit rudement entr'eiix. Je 
prêtai l'oreille à certain murmure confiis , Se je, 
diftinguai le bruit effirayant ôc iburd du torism 
rapide des fîedes ^ que la main du tems précipi- 
toit dans le lac immobile de l'éternité* Tout-à-coup^ 
ce torrent impétueux cefik dc^ couler. La nature 
fit comme un paufe ^ cent tonnerres foriemc cre-- 
verent le flanc des nuages , Se voici qu'une phiie 
abondante de iang tombe aufli-tôt fur les coupa- , 
blés : c'étoit tout le fang verfé d^uis l'origine du, 
Inonde y qui retomboit iiir chaque meurtrier. Je 
^ en un moment tous ces iquélettes couverts de 
gouttes enfài^lantées , qu'ils tâchoient vainementr 
d'ef&cer. N'appréhende aucune de ces taches r. 
me dit la voix de la coniblatbn : elles ne tombent 
ips Gix les homicides. Chaque goutte repréfeate 
un aflaflilnat. Ce iàng fait leur honte $c leur fû^- 
plice 9 il leur imprime le remords , la douleur 8c, 
\g^ défeipoir. Frémis pour eux ! l'infiant te^riJl^^ ^> 
ajTivé. 

Auffi-tôt les nuées s'écartèrent au loin ; un jou^- 
lumineu:!^ deicendit de la voûte célefte y. fi^ devkiti 
peu-à-pai fi refplendiiTant ^ qye toute cetta muijd- 
tude teinte des marques criminelles qu'elle portoit y^ 
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fe couchoîtfcr la terre & fembloit vouloir fe cachef 
dans {es abymes. Moi • même , quoi qu'ayant goih 
fèrvé la blancheur , emblêrne de mon innocence f 
je ne pus réfifter à une frayeur reQ)eâueu(è : jç 
tombai profterné. La Juftice éclatante parut ai^ 
milieu des airs y non avec ce front courroucé ^ ce 
glaive 9 ces balances que nous lui donnons ici-bas i 
revêtue d'un manteau bleu parfemé d'étoiles. dW^ 
elle tenoit d'une main un fceptre d'un feu blanc y 
tandis que l'autre fe portoit avec trifteffe fur {bi\ 
front , à la penfée des crimes qu'elle étoit obligée 
de punir. Sur ce front touchant , Dieu même avoit; 
imprimé toute fa majeflé : les nobles traits de {opi 
yi&ge y quoiqu'un peu féveres 9 infpiroient la con* 
fiance 8c fembloient plaindre les malheureux cou--> 
pables en les condamnant. Quelle beauté inefla^. 
ble ! Que fbn afpeâ faifoit naître de regrets & 
d'amour ! Quels remords al&eux d^ns la racede% 
homicides , d'avoir outragé cette m^}efbxeu(k^ 
déeflë ! Environnée de toute fa gloire , affife ûip 
{on trône augufle , des gémiflèmens s'élevoient QUr 
fbuvenir de fès fàintes loix méconnues ou violées^ 
Le fbleîl de la vérité lui fervoit de cpuronniç , 8Ç' 
toute cette vafle fcene étoit éclairée par I9 fplen- 
deur de fès rayons. Le Tems vint déposer fbn hor- 
loge auxpieds de la JufHce ^ Se repaflàntle fable 
des années , elles s'écoulèrent une féconde foisi 
avec une rapidité inconcevable. Chaque mort y^ 
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revît avec effroi les înftans d*uiïe vie dont il devoir 
rendre compte. A la gaudie de la Juftîce , une 
voix tremblante fenroit d'interprète aux coupables i 
& faifbit tous fes efforts pour les juftifier. Cette 
foible voix fe nommoit Politique , Raifon d'état : 
tout ce qu'elle difoit tenoit du délire , de l'inhu- 
manité 5 de l'extravagance. Une autre voix plus 
forte 8C plus éloquente , qui étoit à droite , fou- 
droyoit fes vains difcours : c'étoît l'Humanité. 
Au ion de cette voix viôorieufe , les meurtriers 
étoient fàifis de terrçur : ils avouoient leurs crimes ^ 
& la pleine connoiflànce de la vérité faifoit leur 
iîipplice. 

Cette multimde , tremblante d enfant les regards 
de la Juftîce , cherchoit en vain quelqu'afyle. Tous' 
ces potentats fi fameux étoient nus ^ tremblans 
comme les autres j plufieurs milliers d'hommes en 
accufoîent un feul y 8c le rendoient refponfable 
de tous les meurtres qu'ils avoient commis. La 
voix du côté gauche prononça fi fréquehinîent le-' 
nom d'Alexandre pour excufe , que la Juftice or- 
donna qu'il comparût feul. Je vis alors un fqué-' 
lettc de taUle médiocre , les vertèbres du col peil- 
chées, tout rouge de fang, fortir en tremblant- 
de la foule où il fe tenoit caché. Le murmure qui 
fc fit entendre fiir fon paflage augmenta fa con-' 
fiifion. Nu , petit , dépouillé , il faifoit pitié. Quoi/ 
dit la Juftice , voilà donc celui qui vous a ordonné' 
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le crime ^ & auquel vous avez obéi préférable- 
ment à Téquité , à rhumanité y à votre propre 
con&ience ! Contemplez la balTefle de votre idole : 
elle-même reconnoit fbn néant. P^ quel enchan- 
tement êtes -vous devenus des efclaves ianguinai- 
ires , tandis que tout vous crioit que la nature ne 
vous avoit pas faits pour fërvir les fureurs orgueil- 
leufes de ce defpote ? 

Pour toi 9 qui as iàcriiié mes Iqix au penchant 
ll'^ne ambition fbrcenée , tu te vois aujourd'hui 
f horreur des complices même de tes forfaits ; mais 
ce n'eft point aiTez , je vais te faire voir à qui tu 
peux être comparé* Au même inftant elle fît figne 
de fbn iceptre , & un autre fquélett^e , à peu près 
de même taille qu'Alexandre , prit place à côté 
de lui. Il n'étoit pas tout -à- fait fi rouge de 
£uig ^ mais fes os étoient firaâurés en divers en- 
droits. Je remarquai que les coups du fer , infhoi- 
ment de fon flipplice y avoient même enlevé les 
taches principales. Regarde , Alexandre y dit la 
JufUce y regarde ton émule ^ il ne manquoit 
à ce brigand que Jla force Se la puiflknce pour 
t'égaler , Sc il fe feroit fervi des mêmes moyens 
que toi pour ravager le monde. Son courage fut 
aufE grand que le tien^ mais gêné par les obfla- 
des y il fiit réduit à égorger dans Tombre fes 
concitoyens. Ceux qui veillent à Tobièrvance de 
paes loix furent heureuTement ai&z forts pour cou- 
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ëuîre rhomicide fur réchdfàud ^ il y avoua fes 
crimes^ & fe jugea digne du fupplice le {dùd 
honteux. ' 

Malheureux ! tu ne diffères point de ce brî-^ 
gand ; 8c 9 plus à plaindre , le châtiment n'eft point 
tombé iiir ta tête. La force à Ibutehu ton brai 
de fer qui écraibit les humains ^ tu brûlas mes 
loix dans l'incendie des villes 5 tu forças les mor- 
tels eflfrayés à te drefTer des autels ^ m perças le 
iein de Tâmitié ^ le fcandale de tes viâoiires â 
^ré dès rois qui , à ton exeiyiple , font devenue 
injuftes. Approche , cruel Céfàr , toi qui pleuras 
devant la ftatue de ce meurtrier , dévoré de Famr 
bition d'en mériter une fértiblable. Tu ne fos 
arrêté , ni par le génie de l'homme , ni par lei 
pleurs de ta patrie. Armé d'un poignard , tu dé^ 
chiras fon fein lorsqu'elle te tendoit les bras. Tii 
. tlétruifis la fagéffe de fix fiecles de gloire , pour 
établir fur leurs ruines les règnes af&eux du deP 
potifme. Va ton nom commence à devenir ert 
horreur , ainfi que ceux des Tamerlan ^ des Attik ^ 
des Charles XII , des Gengiskan. Les fàges proP 
crivent leur génie odieux 8c funefte j il n'eft que 
la foule aveugle qui foit encore féduîte , 8c qui 
dans fes îdée^ baffes ne puifle côhfondre le crrnii- 
nel puifl!ànt qui échappe au fiipplice , 8c le cour^ 
piable obfcur (^i le fubit juftèment. 
Priôc^j 9 con^rans ^ généraux ^^ 'guerriers y 
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quelques noms fiipeibes que vous portîei ^ vi& 
ambitieux ^ honmies de fàng , frémiflëz ! Vou^ 
avez accoutumé les hommes à s'entre - déttuir^^ 
vous avez fait de la guerre uip jSéctu habimel 2t 
renàiflknt ^ vous avez ofé attacher une gloire au 
meurtre ^ c^eft vous fans doute , qui répondrez 
des crimes que vous leur avez fait commettre : 
mais celui qui eft venu vous of&ir une main ân- 
guinaife , celiii qui pouvant arrêter là cruauté^ 
ou fe difpenfer d'efi être le complice ^ a fervi vo$ 
fureurs pour un coupable intérêt j celui-là , dis-je y 
s'eft rendu auffi puniflàble que vous. Eh ! de i^el 
droit un mortel ofe-t-il donner la mort? Soii 
exiftence n'appartient - elle pas au Dieu qui Ti 
créé ? La deftruôion eft un attentat envers FÊtré 
Suprême : firémiilèz , homicides y en ma pié- 
fence ! rien ne peut vous excufer j le ûmg de vos 
ôerès crie vengeaiice* Celui - là même qui rfeft ^ 
Couvert que d'Une goutté fenglante , fera tour-i 
mente plufieurs (iecles par le feu dévorant éd 
fepéntir. Vous foupifere^ encore de regrets, lorP 
^e la clémence du Dieu de miféricorde voudra 
bien vous abfbudre ^ c^, faut -il vous le dire? 
cette tache eft îneffàçable. 

Vous n'avez agi que pour mériter Fadmiratiori 
4es races futures. Eh bien , vous êtes condamnée 
à IbufS-ir jufqu'au moment heùreuic où les peu- 
ple$ éclftirés^ mauditont la gtterre 2c ceux qui en 
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ont allumé lliorrible flambeau. Alexandre I it faut 
que ton nom foit en horreur fur toute cette cerre 
QÙ tu voulois être déifié ^ il £ïut que tous ceux 
qui ont fuivi ton temple ibient mis au rang deg 
fcélérats , avant que tu puiiTes efpérer quelque 
pardon. Puifle ce tems n'être pas auffi éloigné 
que le demanderoit la réparation de tes for&its 1 
Souffie avec patience : on commence déjà à te 
détefter \ on attache à tes exploits l'idée d'injuP 
tice âc de barbarie ^ des fkges ont frappé d'op- 
probres tes fougueux imitateurs.. 

Un autre fquélette ibrtit de la foule , comme 
pour fe préfenter aux pieds de la Juftice , & la 
vobc du côté gauche devint ion interprète. O fîi- 
prême Juftice ! dit - il , je fuis tout couvert d'un 
fang qui me tourmente ^ de ^ tu le fais , je n'ai 
jamais tué pei;fonne. La voix qui étoit à droite 
répondit : Tu n'as jamais tué j mais y malheu- 
reux., tu as chanté les héros meurtriers , tu les as 
excités au carnage : en immortalifant leur nom j 
tu as immonalifé le crime des conquêtes , tu les 
nommois des triomphes légitimes : Se poiànt har- 
diment les lauriers fur une tête barbare j tu n'as 

• . - * 

pas rougi de montrer la gloire au milieu des villes 
détruites , des temples Se des palais embrafés. Le 
maflacre des hommes deyoit-il être l'objet du 
langage des dieux ? Les chants du génie dévoient-;; 
ils £enir les attientats de l'ambition l La colère 

' ' desi 
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des fois mérite-t-elle d'être ennoblie ? Ah ! c'é- 
toient des larmes que tu devois verfèr fur le fort 
de rhumanité ibuf&ante ^ ou plutôt y tu devois 
employer le génie dont la nature t'avoit doué , i 
£ùre valoir fes droits étemels Se facrés : alors tes 
vers auroient été plus fiiblimes 8c plus re^^eâés. 
En aviliflânt les combats , en les rendant odieux 
à toute la terre , en les livrant d'avance à Thor* 
reur de la poftérité y Ton eût vu la gloire fàn^' 
glante renverfëe de ion char y dépouillée de Tes 
rayons menibngers i l'humanité t'eût ferré dans 
fes bras y en pkurant de joie ^ l'hommage des 
mortels iêniibles 8c le regard approbateur du ciel 
auroient été ta récômpenfe. Que ta poéfie. (bit 
lue y admirée y à cau(ê de ion harmonie y tandis 
que m expieras ici l'abus que tu as fait des plus 
précieux talens ! 

Je l'avouerai en gémiiTant y je vis Virgile y 
Horace , Ovide y ces rares 8c beaux génies , mais 
indignes adulateurs du pouvoir arbitraire , fuivre 
les pas de cette onnbre défolée. Us furent punis y 
conune le chantre d'Achille y pour avoir carelFé 
le monftre qui figna les profcriptions , pour avoir 
abufé le monde par des vers auffî méprifables 
qu'ils font coulans y pour avoir les premiers donné 
l'exemple honteux de divinifer le diadème fur 
quelque front qu'il repofe. Tous ces lâches hifto- 
rieùs qui ont déguifé la vérité y cette foule de 
Tome IL F 
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flatteurs qui confeillerent le oriine qu'ils n*ofemt 
commettre 9 ceux qui ont formé le cœur des ty^ 
rans , ou qui y plus criminels encore , ont cor- 
rompu l'art de parler au genre humain ^ tous ces 
pervers 9 dis-*]e , étoient traités comme s'ils euflènt 
ver{& le fang humain : car il^ peuvent être rangés 
dans la clalTe des plus cruels ennemis de l'homme ^ 
& Machiavel n'étoit , la plume en main ^ que ce 
que Néron étoit fiir le trpne. 

La Juftice fit entendre & voix majeftueulê , flc 
dit : ParoifTez à votre tour y héros ehéris y qui n'z^ 
Vdz combattu que pour afTurer le repos du monde ! 
vous dont la valeur utile a été la proteârice des 
foibles & l'afyle de Finûocence , vous qui avez été 
auffi liipérieurs à vos pàflîons par votre fagçflè , 
qu'à vos ennemis par votre courage. Approchez , 
guerriers humains y auffi braves que feniibles y reA 
peâablés ibutiens des peuples, qui n'avez tiré 
Tépée que pour arrêter l'homme fan^uinaire qui 
îrenoit les égorger ! Vous gémiiTez vous - mêmes 
iîir ce iàng impur que vom avez été forcés de 
répandre j mais vos regrets ne doivent durer qu'un 
înftant : c'eft un tribut que vous payez à Ja nature j 
elle vous tient quittes des que je vous juftifie. Alors 
on vit paroitre les Séfbftris y les Epammondas ^ 
les Scipions, les Marc-Aureïe , Gharlemagne & 
Henri IV. Ils étoient fans tache j les rayons Ivamr 
neux du fôleil de la vérité re4>lendiiroient autour 
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d'eux , & rendoient plus ef&ayantes les gouttes 
en(ânglantées qui couvroient les coupables. La 
Juftice fît un (igné , dc ces derniers fiirent plon- 
gés dans des abymes profonds ^ pour y être puri- 
fiés par les remords. Je me vis parmi le petit nom- 
bre qui pouvoit lever vers les deux des mains 
pures. Ma joie flit grande ^ car je fbui&ois autant 
d'être auprès de ces homicides y que fi j'eufTeété 
moi-même couvert de fang. 

Parmi ces héros , j'apperçus cet homme ver- 
tueux qui , embraflànt la caufè du genre humain 
dans une aQëâion tendre 8c fublime , forma ce 
beau projet de paix perpémelle qui fera toujours 
la chimère des belles âmes. 1\ étoit confidéré 
comme récrivain le plus honorable de tous les 
(iecles. Un fentiment profond de bienveillance 
enflamma fon ame grande & fenfible. Les peines 
de l'homme tourmentèrent ion cœur généreux : 
il auroit voulu abolir dans Tunivers l'efclavage y le 
de^otifine , le vice & le malheur , Se fur - tout 
arracher des mains des rois ce glaive terrible qui • 
fert leur ambition effrénée. Ses ouvrages avoient 
paru des rêves pendant le fbmmeil de la vie ; 
mais ici ils portoient une empreinte lumineufè 
qui leur méritoit les regards de la Juflice. 

Ce philofbphe y aflîs entre Henri IV ÔC ce duc 
de Bourgogne adoré y tenoit entre fes mains le 
plan univerfel de la félicité des nations; D conful- 

F 2 
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toit ces grands hommes y dont Thumamté fincet^ 
& prc^xide étoit &ns £ifte , fans vanité , £cn9 
fbibleflë ^ mais hélas ! la nature leur avoit refiiTé de 
phis long jours. Mon ame ardente voloit comme 
pour s'unir à cette ame pure qui chérifibit l'ordre 
& rharmonîe pour le feid bien qu'ils font au 
monde. O quelle joie ! quels momens heureux 1 
Peus le bonheur de m'entretenîr avec lui iur de$ 
matières également intéreflàntes & profondes. H 
avoit encore cet enthoulîafhie que les âmes qui 
fie fèntent rien condamnent y 8c qui eft cependant 
l'unique germe de toutes les grandes chbfès. 

Tout-à-coiç) ime décharge d'artillerie me ré- 
veilla enfurfàut : elle célébroit la nouvelle d'une 
fiâoîre. Le peuple , qui ne voit que le moment ^ 
étoit dans l'alégrefle. Pour moi , fuyant le tumulte 
des réjouiflances publiques y le bruit du falpêtre 
enflammé y Tivreflè d'une populace aveugle , je 
me dérobai à la foule y 8C dans un cabinet fbtU 
taire j'écrivis ce fonge» 
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C H A P I T R E V. 

De la Fortune & de la Gloire. 



E fceptre de Morphée avoit touché mes pau- 
pières : les noirs fbucis , les inquiétudes volti- 
geoient loin de moi. Tout , juiques à mon amour ^ 
goûtoit avec mon cœur les charmes du repos. 
Tout-à-coup un peuple de fantômes vient frapper 
mon imagination ^ mais bientôt elle démêle uïi 
iyftéme régulier dans cette fcene tumultueufe y & 
tel eft le tableau fidèle que ma mémoire en a con- 
fèrvén .... Je me trouvois dans un temple rem- 
pli d'un peuple immenfe j f entendois de tous 
côtés ces mots : Elle va paroitre ... la voilà . . . 
non . . •.oui . . . c*eft elle . . . non. On alloit , on 
▼enoit y on fe coudoyoit. Hommes & femmes j 
jeunes & vieux , magiftrats 8c gens de guerre > 
arti&ns , titoyens , étrangers , tout étoit en mou- 
vement comme en confufion. Tout-à-coup ce ne 
fiit qu'un cri. Je tournai la tête , & je vis une 
femme nue ^ un bandeau fiir \e^ yeux ^ elle avoit 
lui pied fiif une roue qui tournoit avec une rapi- 
dité inconcevable ^ deiTous on lifbit cette infcrip- 
tion : A lafouveraine de tunivers. Auflî-tôt toutes 
les bienfëances fiirent anéanties ^ on iê heurtoit 
iâns ménagement 9 8c moi-même entraîné dans 

- F3 
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la foule y j'étois forcé d'obéir à fon énonne îm- 
pulfioiu On crioit à mes oreilles : A moi , à moi , 
à votre plus fidèle ferviteur , à votre cfciave \ o 
déeflè y regardez - moi ! je rampe , je flaue y je 
fers depuis dix ans. . • Et tous les vifages m'offiroient 
alors quelque chofë d'avide y de dur y de rebutant. 
On fouloit aux pieds fans miféricorde ceux qui 
étoient tombés. Cependant des pièces d*or pleu- 
voient de toutes parts \ il fuffifoit d'en ramafler 
une pour être riche y elle fe multiplioit dans la 
main de celui qui la pofledoit : mais personne ne 
fe contentoit d'une feule. Les uns ^fë plaignoient 
des rigueurs de la déeflê y les autres fèmbloient 
puifer une nouvelle fijreur y dès qu'ils avoient ob- 
tenu quelque bienfait -y mais elle y fans s'embar^ 
xafTer ni de leurs éloges , ni de leurs reproches , 
ni de leurs clameurs , diftxibuoit toujours en tour- 
nant y les dons divers qu'elle avoir à faire à cette 
foule emprefTée. La plupart étoient trompeurs;. 
Celui * ci croit ramaiTer un tréfor y 'û ne ramafle 
que le goût des chimères Se de la prodigalité y 
celui - là , en fe bâtiflant un palais y fe prépare 
le poifoii que lui deftine fbn avide héritier. Dans 
le flux ^ reflux continuel qui me prefToit , je 
n'avois rien de plus précieux à defirer que de fàur 
ver mai fragile exiflence. Tandis qu'une joie folle 
éclatoit à ma droite y des larmes de rage couloient 
I à ma gauche. Ni la beauté y ni le$ mœurs y m 
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Felprît n'attiroient l'attention de Taveugle déeflê. 
Le plus fort , le' plus adroit , ou , pour mieux 
dire ^ le plus fourbe , raviflbit fès préfens. Chacun 
élevoît en Fair un morceau de papier qui conte- 
noit fês demandes \ c'étoient autant de placets. 
Ten lus plufîeurs ; le premier portoit : O déeffe ! 
je n'ai que cent mille livres de rente 9 comment 
voulez -vous que jq vive? Je dépenfe cela en por* 
celaines 8ç en magots j ô vous , qui feites les heu- 
reux du fiecle j permettez feulement qqe j'aâ&me 
une province , & mes affaires iront bien ! Un au- 
tre diibit : O déefle ! un homme de ma naîflance 
8c de mon rang devroit-il fe trouver dans cette 
bagarre \ Ne feroit • ce pobt à vous à venir au- 
devant de moi ? Et à quoi fervent les loix , fi cef 
rfeft à m'afliirer en paix l'oifive opulence qu'il eft 
de ma grandeur de prodiguer à ceux qui fauront 
flatter mes caprices ? Celui d'une jeune fille s'é-. 
nonçoit ainfi : O déeffe , un amant , quand même 
il ne devroit pas être mon mari i ou un mari > 
quand même il ne devroit pas être rlion -amant 1 
Celui d'un poëte : Vous qui tenez le dieu Plutus 
aflls iiir vos genoux > Se qui le'careiTez femiliére- 
ment y je Eie demande point que rvôu^ ' lui ^fiéz 
quelque choie en ma faveur ; Élites feulement 
marcher la per&afion , votre coinpagrie fidelle , 
& ce petit amour ailé qui ne vous abandonne 
point : que je trouve gracef devaet les hîftrîon* 8C 

F4 
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les Laïs y dont rinfblente ignorance n'a plus de 
bornes v que ma pièce foit joué/s 8c applaudie f 
afin que feulement deux ou trois de mes confireres 
en crèvent de dépit. O Fortune ! vous préfidez 
plus que toute autre déelTe aux repré/èntadons 
nouvelles. ^ faites luire fur ma tête ^ dans ce jour 
terrible y la bén^ne influence de votre étoile. 

Un autre : Je fliis arrivé , ô déefTe l des rives 
de la Garonne , dans la ville du monde la plus 
florifTante y celle où Ton s'intrigue le plus y où l'on 
s'agite davantage y où l'on eniploie toutes fortes 
de moyens pour s'avancer & s'enrichir y où régnent 
les vices les plus éclatans ^ Se 9 ce qui eft plus 
aimable encore y l'art de les faire chérir ou efti- 
mer. J'ai eu toute l'el&onterie poflîble j j'ai menti 
comme on ne ment pas ^ j'ai inceilàmment parlé 
de moi y j'ai relevé mon frêle mérite avec toute 
radreiTe imaginable ^ hélas I je n'ai point réufl^ 
O déefTe ! n'eft-il plus de fbts y n'efl-îl plus de 
dupes dans cette ville imm^nfe ? Et s'il y a quel- 
ques gens fenfès. qui devinent les frippons au pre* 
jmer coup-d'cpil , par quelle fatalité les aî-jé ren- 
contrés ? J^ ferai donc le. premier de ma race 2c 
de.XQOn' pays , à qui l'impudence 'n'aura feivi de 
rien? 

Un au»e encore : Mon proteâeur me pro- 
mené Se me. joue depuis quinze ans, ô fourde 
tljèçife! Je 1q méprife : mais je ne manqne pa$ 
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une feule audience où je le loue en face ^ je me 
charge des commiflions les plus affligeantes 8c les 
plus onéreufes j je lui dédie mes livres i je mange 
à & table tant qu'il y a un couvert de refte j je 
me fais aulH petit qu'il s'imagine être ^[rskid : que 
feire donc ? Je n'ai ni femme , ni jKlle , lii fieur, 
ni nièce , ni coufîne : ô déefTe ! tire une parente 
de ma côte ^ & que le barbare s'attendrifle. 

Le dernier difoit : Je voudrois échanger mon 
honneur , mon nom 8c ma probité , contre un 
peu d'argent 5 ÔC je ne trouve perfonne pour m'en 
débarraiTer. Ma foi ^ fi cela continue , je ferai 
obligé de garder mon nom y mon honnem & ma 
probité. 

Tous ces placets ^ que foulevoient tant de mains 
lûppliantes , étoient tous auffi fous , auffi bas , 
auffi éxtravagans j ils contenoient des plaintes ou- 
trées , des vœux chimériques , des projets bizarres. 
Tout - à - coup un homme , fùrchargé de dorure , 
dit en fè retirant de la foule : Meffieurs les mal- 
adroits 9 écoutez 5 j'ai fait mes affaires , fùivez- 
moi î fbyez mes humbles complailkns. Je tiens 
table ouverte j^arce que cela m'amufêi quiconque 
voudra venir manger fera bien venu , fbit qu'il 
m'amufe , fbit même qu'il ne m'amufe pas •, en- 
tendez-vous ? Auffi -tôt le perfbnnage fut entou- 
ré i curieux , je fùivis la foule ,' & nous entrâmes 
chez Mirmon. C'étoit un palais où le goût le di& 
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putpit à la magnificence j le travail des ameuble^' 
mens étoit exquis , & le luxe y étoit recherché* 
D'un côté , le génie déployoit fiir la toile ce qu'A 
y a de plus majeftueux & dç plus tendre , de l'au- 
tre , le grotefque étaloit fes bambochades 8c fès 
autres inventions modernes. Le nombre des en- 
claves égaloit les caprices du maître : pour lui ^ 
enivré de fbn opulence , il fe regardoit comme 
un des premiers citoyens j il rappelloit fbuvent 
l'obfcurité de fon origine •, mais , qui le croiroit ! 
par un fentiment d'orgueil. Quel chemin j'ai fait ! 
difbit'il ^ cela n'arrive qu'à ceux qui y comme 
moi , ont^e talent de s'élever. Les fots demeurent 
l'oeil étonné , la bouche béante j l'homme qui con- 
noît le local y perce & rompt toutes \es digues. 
On l'envie , & c'eft un hommage qu'on rend à fim 
adrefTe. Un- flatteur parafite lui répondoit ; Dans 
tous les Ueux on ne vante que votre bon goût» 
l'arrangement de votre maifon , la délicateflè de 
votre table i tout le monde applaudit aux talens 
fijpérieurs qui vous diftinguent du refte des mor- 
tels i 8c c'eft à vous de jouir de cette fortune 
qui y en foulevant le coin de fon bandeau , vous a 
apperçu dans la foule , & a recompcnfé votre pro- 
digieux mérite. 

A table 9 enflé des louanges qu'il recevolt^il 
j^arloit de tout , & fe piquoit y non - feulement 
d*aimer paAionnément les beaux arts y mais encoie 



QUATRE CENT QpARANTK 91 

de s'y coimôîtré, Py aurois infailliblement excellé ^ 
iî je m'y étois appliqué , difoit-il 4'un ton prefque 
convaincant ^ mais j'ai choifi le parti fblide , Se 
je n'ai point lieu de m'en repentir. Â£hiellemcnt 
je puis m'ouvrir une autre carrière ^ quand 00 a 
£1 prendre \e^ voies les plus fines y les plus ingé- 
nieufes pour s'enrichir 9 oa n'eft pas , je crois j 
mal-habile à trouver les routes du Pamafle. D'une 
voix unanime , chacun lui proteftoit qu'il ne tenbit 
qu'à lui d'être poëte , muficien , peintre , gra- ' 
veur y architeâe ^ traduâeur y comédien y enfin 
tout ce qu'il voudroit être y aufli par^tement qu'il 
avoit été excellent monopoleur. 

Je fbrtis y 8c guidé une féconde fois par une 
invincible curiofité y je rentrai dans le temple } 
mais je m'arrêtai fous le portiçie , ne voulant 
obferver que de loin le tumulte effroyable que 
faifbient les intcreflës. Tapperçus un homme d'un 
extérieur fimple , d'un port noble & ouvert j il 
ne £)ngé3it pas. à fe mêlef pamii la foule : au 
contraire y appuyé fiir une xx>loime , il regardoit 
d'un œil trifle ces combats odieux y il difoit en 
foupirant ,-ÔC par intervalles : quelle race mépri- 
l^le ! quelle multitude dévouée au plus vil efcla- 
vage ! Ces malheureux ne connoifTent d'autre divi- 
nité que |g Fortune, Voyez cet emprefTement y 
ces padîons fiirieufês j elles n'ont jamais été fi 
vivç$ pour la gloire ou pour la vertu. On voit 
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juiqu^aux miniftres des autels abandonner leur^ 
demeures tranquilles , & les philofbphes les hautes 
4>éculations de leur cabinet \ on n'a que du mé- 
pris pour la iàgeflë ^ on préfère les richefles au 
mérite 8c aux talens. Tout décroit , tout s'efface y 
tout annonce une ruine prochame. Les âmes 
n'ont ni force, ni afiiette , ni vigueur , la vie mor 
raie des états dépérit & s'éteint. Le pontife du 
temple de la Fortune j le front orné de fa tiare ^ 
qui fe promenoit alors , entendit ces mots. Il étoit 
fiiperbement vêtu , ks doigts étoient chargés de 
bagues , fes habits étoient couverts de diamans. 
U répondit à l'inconnu avec ce ton léger qui con^ 
venoit à Ton ext^ieur : C'eft bien dommage , 
tnonfieur le frondeur , mais cela eft ainii : les 
hommes font ridicules j extravagans j fbibles , 
malheureux ^ ils font nés tels. Confidérez l'homme 
en détail ^ ion entendement eft obfcurci par mille 
erreurs -, il commence à fe xxovnçet dès qu'il com- 
mence à penfer ^ pourquoi ? Parce qu'il a trouvé 
l'ordre naturel des chofes irenverfe. Le gage de 
tous les biens s'eft trouvé fixé dans un métal jaune; 
il le pourfiiit aviden^ent comme réchange de tous 
les plaifirs ) l'homme veut être abfblument heu- 
reux ^ il ne feit point , félon vous , en quoi con- 
iifVe le bonheur : d'accord ; il l'a bônn^snem pkcé 
à embellir fa retraite , à y répandre l'abondance 
& toutes les commodités de la. vie , à jouir de 



QUATRE CENT QUARANTE. ^5 

toutes les (enfàtrons que lui apporte en foule la 

< nature obéiilante au pouvoir de For. U eft dérai^^ 

ibnnable âb pénfer ainfi , je l'avoue ^ il a^ tort 
d'être (èiifible & d'aimer ja volupté : plaignons-le 

de ce goût infortuné. — Quoi ! reprit l'autre , 
peu de chofe lui fuffira j (es beibins feront bornés ; 
il n'aura qu'un eftomac ôc qu'un .inftant à vivre ^^ 
Se il ne pourra connoitre la modération y la tem-^ 
pérance y l'équité , il obéira à toutes les fènfations 
capricieufès que lui di£beront les faillies d'une ima- 
gination enflammée ^ il facrifiera , s'il le faut ^ 
l'univers entier pour le chatouillement agréable 
d'une fibre ? Nop 9 une injufUce fi criante 8c fi 
cmelle ne peut être autorifée que par ceux qui en 
font les complices. Si mon bras ne peut abattre 
ces colofTes d'orgueil 8c d'inhumanité , ma voiii^ 
les maudira. Miférable Fortune y fois maudite à 
jamais J — ^ Elle eft aurdeffus du murmure des 
hommes y répondit paifiblement le pontife ^ il 
feut que le reffort qui fait mouvoir le monde mo^ 
rai 9 ait tout le jeu d'où dépendent & force , fa 
durée 8c fbn éclat. Il faut que la fociété , qui 
«'eft qu'une fermentation perpétuelle , pour ne 
pas tomber .dans un état d'inertie , éprouve cette 
&coufIe vive qui fè communique à fes membres 
8c leur procure la chaleur 8c la vie. Cette inéga* 
fité , qui vous femble monftrueufe , eft le principe 
aâdf de? êtres ^ ce font les plus viles paffions qui 
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fécondent le riche tableau de TimiTers. Parmi les 
ccMiibinaifbns infinies d'êtres qui exiftent ^ il en 
doit exifter de toutes les fortes. L'animal hideux j 
bouribufflé d'un venin livide , occupe (à place , 8c 
dans la fange ne fàuroit être l'aigle fier qui s'élève 
dans la pure région des airs. — - Vous ne me prou- 
verez jamais qu'il faille que des millions d'hommes 
rampent dans l'obfcure mifere , pour nourrir le 
luxe fcandaleux des favoris de votre indigne déefTe* 
Cœurs barbares & aveuglés , qui ne jouifTent pas 
même de ce qu'ik ravUTent à l'indigence , ces 
hommes cruels ne fe réconcilieront jan^ avec 
l'augufte morale y avec cette morale touchante , 
éternelle , qui dans tous les tems les condamnera y 
Se venga-a les torts faits à la foiblefTe par ces 
tyrans qui demain vont rentrer dans la poudre 2c 
dans l'ignominie. Mais y fi l'or Se l'argent font en. 
eflfet la fource du bonheur , pourquoi ne font -ils 
pas la récompenfe du bon e4>rit , de ia vertu y 
de l'honneiu" , de la jpfobité ? Pourquoi la pau* 
vreté Se l'obrcurité font-elles le partage des gens 
de bien 8c de mérite ? — ^ Eh ! d'après votre aveu y 
n'ont- ils pas reçu des dons plus précieux ? Peu-' 
vent-ils ^ doivent-ils tout avoir ? Et dans l'état 
aâud des chqfes , n'êtes - vous pas heureux que 
des hommes avides courent les mers & s'expofent 
à des périls fans nombre ^ pour enrichir la patrie 
des tréfois d'un nouveau monde ?v Ne jouiflèt* 
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vous pas.vous-même d'une portion de ces biens , 
n*en jouiflëz - vous pas autant qu'eux ? Ils ont des 
monceaux d'or j mais avez - vous compté toutes 
les peines qu'ils ont efRiyées ? Sans un aveuglement 
fumaturel, auroient-ils &it un pas, fefëroient* 
ils fatigués dans l'eipoir incertain de fe repofer'? 
Un Criton fe charge de l'approvifionnement de» 
nos magafins en tems de guerre ^ il fe dévoue 
volontairement à l'indignation publique y pour le 
plaifir d'élever un j^ais. L'autre fe rend monopo* 
leur y prend en main tous les deniers publics , s'en 
rend dépofitaire , au rifque de voir le glaive de 
Thémis s'appefantir un jour fur fa tête ^ Se tous 
ces foins y ces embarras font pour fe procurer une 
opulence enviée y méprifée y & trop fouvent dan- 
gereufe. Je. crois qu'un philofophe devroit encore 
les remercier : car enfin , dans une fituation extrê- 
me y l'état a eu grand beibin de leur aâivité ^ 
l'état étoit perdu y fans doute , s'il n'y avoit eu 
alors que des gens paifibles Se modérés. Otez les 
moyens de forwne, le patriotiifme eft un mot 
vuide de fens •, l'émulation & l'induftrie ceflèront 
entièrement. L'opulence entre donc dans l'ordre 
politique , qui lui - même eft une nuance de l'or- 
dre univerfel. La carrière eft .ouverte à tous , -ÔC 
les efforts hardis font prefque toujours couronnés; 
Ces excès feront condamnables dans lia théorie 
d'un empire parfeitement policé : mais où exifte- 
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t-îl ? R«mue-t-oti la matière morte fans levier t 
Les nations n'ont- elles pas bejfbin d'un levain qui ^ 
poifbn par lui-même ^ étend leur fphere , fert k 
la circulation , leur donne une forte de yie Se de 
mouvement ? Et fi le bien qu'il produit eft mé- 
langé de mal , quel efl l'ordre des chofes où ces 
élémens bppofés ne fe rencontrent pas ? Au figuré 
comme au phyfique y rien né prépare plus la cor- 
ruption des chofes que cet état paifible qu'on 
nomme égalité , Se qui annonce la mort de la 
république.— Vous avez des idées & des raifbns 
de gouvernement & de police que je n'ai pas : 
mais je connois quelque chofe d'antérieur aux 
gouvememens j c'eft la juftice , l'honneur ^ la pro- 
bité : car , vous l'avouerez , la cupidité rompt 
aifément les liens que ces vertus impofent aux 
hommes, '& l'exemple de ceux qui fe plongent 
dans le luxe fera contagieux. Que deviendront 
alors ces appuis facrés du genre humain? — • 
Ces verms brilleront d'un nouvel éclat j 6c quand 
il n'y auroit que la foule des mécontens pour les 
admirer ? - — L'inhumaine avarice plaifente quel- 
quefois y mais toujours bailement. S'il eft permis 
de fe procurer le néceffaire , autant eft -on vil & 
coupable en recherchant le fuperflu , fi ce n'eft 
pour le répandre auâî-tôt. En caufant la mifere 
des peuples , on fè rend digne de leur mépris. D 
ne faut qu'écouter la voix de la nation , pour en- 
tendre 
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tendre £)n anét; Le premier devoir de niomme 
cft de recooDoitre les bornes qu'il doit afHgner à 
&S de&s. *~ Les impulfions du cceur humaia 
ibnt comme celle de la nanire : elles (ont fortes 
& rapides ^ & pour mieux fiapper le but 9 elle le 
paflb quelquefois. Foible & rifible vertu , raifi>n 
encore plus foible ! vous n*avez jamais eu la force 
de réfîfter à Tappas fédui&nt des ricbeflës : à leur 
approche votre fafte tombe ^ les defirs reprennent 
leur cours avec plus de véhémence : ils avoient 
été fii^endus > parce que rien ne déterminoit leur 
pente ^ mais il étoit contre leur nature de remon- 
ter vers leur fburce : d'ailleurs , la cupidité réci- 
proque des hommes leur fert mutuellement de 
poids & d'équilibre \ & s'il eft rompu ^ il ne tarde 
guère à fe réparer. Tous les monels font égaux 
aux yeux de la fortune j voilà pourquoi elle dif- 
tribue au hafàrd fes bienÊdts. De deux hommes 
courageux y l'un monte fiir le trône ^ l'autre fur 
l'échafaud : elle les voit du même ceO régner ou 
mourir dans les tortures. Si les hcHiunes vertueux 9 
fi les hommes de génie la recherchoient , elle 
récompenferoit fans doute leur afliduité j mais il 
faut toujours un peu mériter la fortune ^ &: il eft 
plus doux de s'emporter contr'elle y que de ployer 
fous cette déeflë qui y reine du genre humain y a 
le droit de le traiter à fon gré. — - Quoi ! vous 
ne connoifTez pas même la fierté attachée à la 
Tome IL G 
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fBiTu? i&chcz qu'èile ne fait rien demander ; que 
i&Uicitçr avec éclat eft un aviliffement qui l'ou- 
trage. Co^^iite de fa médiocrité , elle ne vient 
point gforîîr une cour profene j fon bonheur eft 
dans facCOftTpliffement de ks devoirs 5 ils lui font 
plus chers que toutes les ridheffes qu'elle pourroit 
acquérir ; dte connoît cette paix qui accompagne 
fa modération des defirsj elle fait jouir, mais 
elle fait auffi iîipporter la privation fens murmu- 
ler. Si les récompenfes que la fortune accorde 
étôknt proportionnées au tems qu'on a employé, 
aux foins qu"oit s'eft donnés , & for -tout aux vrais 
feivices rendus à la patrie y alors je ferois le pre- 
mier à fléchir le genou devant cette divinité jufte. 
^-— Je vois que Aes idées d'une perfeôion chi- 
mérique vous ilominent : la nature , je le répète y 
noUs donne des defirs fans bornes. — C'eft à 
hoi^j s'il efl vrai , de rectifier les défordres de 
là nature. — Eh ! le pouvons -nous ? — Je le 
trois. -^— Maïs , du moins , la fortune n'eft-elle 
pas un moyen pour obliger , & à ce fèul titré 
he devroît-elle pas être chère au philofbphe ? — 
Celui qui ne feit obliger qu'avec de l'pr , tfobli- 
jgera jamais : les mortels les plus indigens font 
ceux qui tendent à leurs femblables les plus grande 
fervîces. Le cdeur s'endurdt dès qu'il fè voit ihdé^ 
pendant des calamités générales : c'eft un homme 
dans le |>ort , qui contemple on vaifTeau battu 
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par l'orage ; ce n'eft pour luî qu*im fycâàdè. Je 
veux être pauvre par goût ^ pour conferver plus 
fûrement ma ienfibilité & ma vertu. — Je vois 
que nous ne nous entendrons pas. — Je le vois 
avec douleur. InTenfés mortels ! reprit le fage d'un 
ton élevé > eft-il poflîble que vous ne puifliez 
rien tirer de votre propre fond ^ rien trouver dans 
votre penfée > dans la fermeté de votre ame y dans 
▼otre amour pour la verm ^ de quoi vous rendre 
heureux ? Le bonheur eft en nous ^ dans des ac- 
tions bonnes , légitimes , que notre cœur avoue 
avec complaisance. Faut -il que vous vous adreiEez 
uns ceflê à cène déefle volage 9 changeants y ca- 
pricieufè y qui gouverne en defpote aveugle > 8C 
qui ne vous carefTe que pour vous précipiter dans 
les abymes de la folie 8c de l'imprudence ! • • «. 
A ces mots , le pontife foutit y 8c lui prenant la 
main y il voulut lui mettre au doigt un diamant 
d'un prix très-confidérable. Le fage retira ùt 
liiain ians courroux , Se fouriant à Ton tour y il dit 2. 
Que prétendez-vous faire ? C'eft poyr les enfansy. 
que ces bagatelles font faites : amufez ^ les avec 
des diamans > dés pierres bigarrées y des rubans de. 
diverfes couleurs ^ il faut les difhaire pour les em* 
pêcher de jeter uii œil férieux fiu* cette v^eur ima«t 
ginaire qui les éblouit Sc les trompa. C'eft bien 
de l'or & de l'aigent dont j'ai befoin ! Vertus fîeres !. 
courage d'eiprit inébranlable ! étude profonde qui 

G 1 
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transitez la vie de Thomme dans la penfee ! 
venez à moi ^ rempliflèz mon ame ^ que je n3ette 
à profit cet inftant qui m'eft donné , Se qui s'é* 
coule dans la profondeur de l'éternité ! Qu'il ne 
£)it pas perdu pour moi , que je vive tout entier , 
que je me plonge dans ces idées juftes y élevées y 
propres à fortifier l'ame contre les malheurs iné- 
vitables de la vie ! Tels font les tréfors qui feuls 
ont quelque prix , 8c que je brûle d'acquérir. Ce- 
pendant y pour reconnoître le bien que vous me 
vouliez y marchez fur mes pas , dc que je vous 
montre à mon tour le féjour où je-préfidç. 

Je les fiiivis tout ému. Le ton j la démarc he y 
le courroux noble de ce fage m'avoient frappé j 
il nous introduifît dans un temple majeflueux y 
tout éclatant de lumière. On n'y voyoh point de 
foule i le marbre vivifié préfentoit de toutes parts 
ks fiâmes de plufieurs grande hommes ^ elles 
portoient le caraâere & le • feu de leurs âmes. • 
L'expreffion étoît inimitable j le cifeau avoit donné 
le mouvement j ils avoient été peu connus pen-^ 
dant leur vie , à leur mort le cri de l'admiration 
avoit fait voler Jeur nom fous fes voûtes auguftesj* 
une multimde de lampes defcendoît de ce nouvel 
cmpirée , & la clarté qu'elles répandent ne doit 
jamais finûr. Au milieu , je vis un corps immenfe y 
fomié d'une fubflance purement aérienne j c'étoit 
l'image de la poflérité reconnoifTante. Elle étoit à' 
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genoux devant un diadème y un bâton de com* 
mandant 8c un livre. C'étoit la couronne de 
Henri j le fceptre de Turenne y 8c l'efprit des loix. 
A iâ droite étoit le bufte de Socrate y en face 
celui de Richardfbn. Là , fe promenoient les 
Solon y les Épaminondas y les deux Brutus y avec 
les Fabius , les Scipion y les Caton y les Ântonin. 
Là y font les héros qui ont eu la véritable gran- 
deur d*ame y les écrivains illuftres y les fàges de 
tous les tems ^ leur extérieur fimple Se leur air 
modefte annonçoient la (implicite Se la candeur 
de leurs âmes 'y ils difoient à la poftérité : DéefTe y 
nous n'avons jamais cherché vos louanges y nous 
n'avons jamais defiré vos prélèns. La plus pure 
récompenfe de nos aâions a été dans le plaifir 
que nous avons goûté à les feire. Pour fuivre la 
verm , Ton n'a befoin que de l'amour de la vertu 
même* 

La Poftérité répondoit : Vous vivrez éternelle- 
ment y VOUS y mes vrais amis ^ je veux que tous 
les humains vous connoiflent Se vous refpeâent. 
Mon plus grand plaifir fera de divulguer vos ver- 
tus : arrachés pour toujours au fommeil léthargi- 
que de la ^mort y les filles de mémoire célébreront 
vos grandes aâions. Âufli - tôt une cétefte harmo- 
nie fe fit entendre ^ elle s'éleva lentement dans les 
airs 9 Se par une gradation bien ménagée y elle 
frappa la voûte fonore du temple , Se de là fe rc^ 
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pandit dans l'univers. Il n'eft point d'oreille qui ne 
Ibit enchantée d'un fi beau concert. Je fentis l'i- 
vrefle délîcieufe que les mufes font couler dans; 
les cœurs fenfibles. Ah ! je fuis dans le temple de 
la gloire , m'écriai-je j je ne vois ici ni conque* 
lans ni ambitieux , ni tous ces fléaux de la guerre y 
que la crainte a déifiés ^ je vois les vertus éminen- 
tes , les talens extraordinaires , qui font le charme 
& la confblation du genre humain. Qu'elles font 
viles les inclinations de ceux qui méprifènt la 
gloire 1 

Plus ces grands hommes avoient été maltraités 
de la fortune, plus ils répandoient d'éclat. Le 
Tafle 8c Milton , couronnés des mêmes lauriers , 
rioient des coups impuiflàns que leur avoit porté 
le fort j ils fouloient aux pieds la face ignoble de 
leurs Zoïles. Le pontife du temple de la fortune 
baifloit un œil confus. Ces fronts rayonnans avoieiit 
fiir les cœurs une autorité fi douce, fi naturelle 
& fi puif&nte , ils attiroient tellement le refpe6t 
& l'amour , que les cœurs les plus vicieux redou- 
toîent leur mépris. Le fige éleva fà voix qui reten- 
iiffoit; avec majefté fous ces voûtes élevées , ÔC 
dit : La gloire ne naît point de l'orgueil , de 
l'ambition , du fafte , de la puîflànce ou de l'in- 
trigue ^ fi l'on fe profterne devant l'idole du pwi- 
voir y les dêmonftratîons dé ce refpeâ font paflar- 
gères Çt forcées i U faut des vertus diftinguées ^^ 
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il âut des talons f econnus , pour. plHiea^^^ce iuf* 
firage public y qui récompfsnfç .^îgQement.j c'ejft 
lui qui acquitte la dette que l'homme nç peut 
plus payen La gloire ne confifte pointa éi^rnifift 
des fyllabes , mais, à laiiTer un gr^d j^x^mple^ 
Elle fe dérobe aux pourfiiites empr^({ëçfi ^:^^lle 
fe plait k couronner l'homme iftî^.^Sc impdefte y 
qui chaque jour a développé fes vertus- avec .la 
chaîne de fes devoirs. Vous retrouviez ici cç 
brave & généreux Phocion qui , aprè? avojl com- 
mandé des armées nombreufes ^ :vit la yiçiUeiTe &; 
l'indigence le faifîr fous fes lauriers. Il.fnmilïJtpauvirej 
il mourut abandonné : quelle finplus glorirafe ! VqM$ 
voyez encore cet Ariftide , cet homme jûfte par 
excellence j il fiiivit conftamment fes devoirs y il fiit 
banni j il ne fe prêta point aux caprices du peu- 
ple j aux féduâions des magiftrats* jLe fort ré&rvé 
à la verm l'attendoit. Contemplez Catinat , fon 
héroï£tne guerrier , & philofbphie tranquille \ il 
difoi; dans fa retraite : J'ai fervi ma patfie avec 
zèle & courage j dès qu'elle a jugé que mes fer- 
vices lui étoient Inutiles y j'ai commencé à vivre 
pour moi - même ^ les vœux les plus ardens de mon 
<œur feront toujours pour elle. Ce grand homme 
dans fa dii^race ineQ>érée , n'avoit rien à fe r^ro* 
cher. Ses ennemis y qui ne favoient agir que par 
des voies détournées y triomphoient de fbn obfcu- 
tkh i il leur ôppofoit fà verm , ôc cette égalité 

G4 
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d'ame^que la vertu feule peut in^irer. Plus bas ^ 
vous voyé2 ce Fénelon y qui dans le féjour de la 
haiiïe , dans le tourbillon des paflions fougueufes , 
ffcgagna par la modération cette paix que la fureur 
îaloùfe voulut ki foiffe perdre. Tels font les hom- 
mes qui méritent l'admiration des fîecles. On vou- 
dra' leur reïïembier : ils fendront de modèle, ils 
formeront de grandes âmes qui ne font pas en- 
core néès^ ' 

Maintenant , que les LucuUus , que les Crafliis, 
que les monopoleurs jouiiTent de leur fortune ^ 
qu'ils raflèmblent autour d'eux toutes les voluptés 
iènfiielles que procurent les richefTes ^ que la foule 
des plaifirs ne \qs abandonne jamais , qu'ils aient 
l'aifence , l'agréable , & même le fuperflu : j'y 
confens i tel eft leur lot* Perfonne de bien né 
n'enviera , je crois , leur coupable opulence. Mais 
aufli qu'une barrière éternelle les fépare de ceux 
çiî ont eu l'honneur pour per4>eâive , pour ali- 
ment & pour but de leurs travaux j qu'Us ne fe 
trouvent jamais fat la même ligne avec le magif^ 
trat qui veille à la confervation des loix , avec lé 
guerrier dont le moindre effort efl de braver la 
mort , avec l'écrivain illuflrc qui ajoute aux pen- 
fées de fon fiecle Se à celles du genre humaim 
Eh ! quelle feroit la récompenfe des vertus défîn- 
térefTées , patriotiques , fî la même monnoie paydt 
l'homme vénal Se le héros ? Que la tache impri^ 



/ 
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mée fur les mains qui lèvent les impôts publics y 
ne puiffe être efiàcée par des fleuves d'or j que 
les diftinftions honorables ne leur appartiennent 
jamais j qu'elles jouifTent de tout y excepté de l'a- 
panage des grands hommes. 

Le pontife de la Fortune , humilié , vaincu , 
ièntoit dans ces paroles une force à laquelle il ne 
pouvoit répondre. — Quels font donc les plailjrs 
attachés à cette gloire que vous vantez tant ? — — 
C*eft le fecret des grandes âmes, répondit lé 
pontife du temple de la gloire j ceux qui l'adorent 
font heureux par elle : la fortune s'épuife Se s'af- 
foiblit en fe partageant j la gloire eft un patri- 
moine aufli étendu qu'il eft inépuifable ^ la cou- 
ronne d'un vainqueur ne fait aucun tort aux palmes 
que moiffonne un autre vainqueur, U eft fiir la 
terre des honunes dont le nom flatte mon oreille i 
je les attends ici , pour les recevoir, les embraflër^ 
& étendre avec eux l'empire de la penfée , de la 
raifon , de la vertu. A ces mots , un feu divin s'al- 
luma dans Ces yeux : je le fixai plus attentivement i 
quel étrange contrafte m'offrirent ces deux per- 
fonnages fi oppofés ! Le pontife du temple de la 
Fortune étoit Bourvalais j celui du temple de la 
Gloire étoit Corneille. 
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De r Amour. 



É trifte mois du Sagittaire annonçoît déjà 
l'hiver aux cheveux blancs 5 le flanfibeau des cieux 
ne jetoit plus qu'un éclat pâle , & la nuit plus 
longue fùccédoit rapidement au jour. Adieu les 
plames riantes , les bois ombragés , les ruifleauK 
tranquilles. Le froid vieillard qui s'affied fur les 
orages , tout hérifTé de glaces 8c de frimats ^ 
chaflbit l'automne expirante. Il felloit retourner 
à la ville , à cette ville tumultueufe , où toutes 
i^s paflîons fermentent , & femblent de leur foufflè 
impur conompre l'air qu'on y refpire. J'abandon- 
nois à regret ces belles campagnes ^ où fix mois 
s'étoient écoulés comme un feul beau jour. Au 
milieu de ma route je m'arrêtai fur le foir dans 
une hôtellerie pour y paffer la nuit. Aflîs auprès 
d'un large foyer , d'où jailliflbît un feu brillant 5, 
je réchauffois mes mains engourdies , lorfque je 
ris entrer une jeune femme d'une figure intéref- 
fante \ fon gefte & fa démarche ehnobliffoîent la 
fimplicité de fes habits 5 elle tenoit dans fes bras 
un paquet mollement preffé contte fon fein. A 
peine fut-elle à mes côté^^ qu'elle l'ouvrit & dé- 
veloppa d'entre plufieurs langes le plus bel enfant 
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tpâ ait jamais frappé mes regards. Cette fcene, 
^oique naturelle & commune , me toucha vive^ 
ment par les grâces y la nobléfle , la dignité de 
celle qui la repréfentoit. Refpeéhieux admirateur 
de la tendreffe maternelle , je la confidérai néan- 
moins avec beaucoup d'attention. Les traits len 
plus fins fe deflînoient avec fierté dans les con- 
tours d'une phyfionomie douce & touchante j fes 
yeux étoient pleins de feu , mais la modeftie en 
tempéroit la vivacité ^ fa parole ctoit ferme , 
quoiqu'un peu agitée ; & cet enfemble formoit 
un tableau qui m'attachoit tout entier. Encore 
plus excité par un intérêt tendre que par un pen- 
chant curieux , je me hafardai à lui demander 
d'où elle venoit , & fi elle avoit encore loin à 
marcher , chargée d'un tel fardeau. Ce n'efl: point 
un fardeau, me répondit- elle d'une voix douce i 
mon enfant m'eft trop cher pour pefer dans mes 
bras 5 ils ne fê repoferont de l'avoir porté , que 
lorfqu'ils l'auront remis dans les bras d'un père 
tendrement aimé. Puifle - je toucher à cet inftant 
heureux ! Mais fi le fort l'éloigné , Tefpérance 
courageufe feura me donner la fermeté de l'atten- 
dre. Ces mots , prononcés avec quelque véhé- 
mence y m'inipirerent le defir d'en apprendre 
davantage. Je la queftionnaî avec ce ménage- 
inent , ce refpôft , qui invitent l'ame par l'accent 
de la droiture , fans aucune autre èipece dç vio* 
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lence. Son cœur naïf k trouvant d*abord un peu 
embarraiTé dans le chemin de la fincérîté , héfîtoit 
à chaque réponfe *, mais enfin 9 ibit que ma façon 
de parler lui inipirât quelque confiance , ibit 
qu'elle trouvât un fbulagement fecret à me faire 
un aveu que je paroii&is defîrer ^ elle me parla 
ainfi : Vous reconnoitrez aifément à mon accent 
que je ne fiiis pas de cette province j je iûis née 
à * * *. Je perdis ma mère de trop bonne heure ; 
bientôt je me trouvai à cet âge où tout paroît 
féduifant , 8c où on le devient foi- même. Parmi 
tant d'yeux qui cherchoient à fixer les miens , il 
s'en trouva deux auxquels il fallut répondre. Je ne 
pus m'ea défendre ^ car , en les regardant ^ je 
crus voir le bonheur qui y brilloit d'une flamme 
pure : elle acheva d'embrafer mon cœur. Nous 
fûmes bientôt d'accord j nous nous entendîmes ; 
nos cœurs n'en formèrent plus qu'un j 8c forcés de 
cacher notre amour , il n'en devint que plus vio- 
lent. J^'appartenois à des parens aifés ^ mais d'un 
caraâere tyrannique. Mon amant étoit jeune , bien 
fait , fpirituel , vertueux j mais fa fortune étoit de 
beaucoup inférieure à la mienne. On reflifa de 
me le donner pour époux ; un homme riche 9 
fans grâces 8c Tans mérite , vient y me demande 
en mariage.^ comme on demanderoit un bijou 
pour lequel on auroit quelque fantaifie : l'occar 
iion parut fi avantageufe , qu'on n'accorda à mes 
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lannes que deux jours pour me décider. On a 
beau dire , une fiUe jeune Se timide , accoutu- 
mée à la £)umiinon y ne peut fe refufer à la main 
d'un père qui , d'un air impérieux , la traîne à 
Tautel. Je ne me fentois' point cette forcé 5 je con • 
fultai mon amant ^ comme ce que j'avois de plus 
cher dans le monde , 8c je lui dit : Je ne vois 
que la mort qui puifle me fouftraire aux ordres 
d'un père qui femble plutôt tonner que comman- 
der. Que faire ? Fuyons , me dit - il ^ fi vous 
m'aimez^ la fliite efl néceiTaire. Et il me ferra 
dans fês bras fans parler. D'autres pays y pour- 
iuivit- il 9 nous of&ent des afyles contre la tyrannie; 
partons , la terre nourrit dans fa vafte étendue 
tous fes enfans laborieux. Dieu nous a donné des 
cœurs qu'il a feits l'un pour l'autre : c'efl à fa, 
providence qu'il faut nous confier. Venez j c'efl: 
déformais à mon bras à guider vos pas. Sa voix 
douée d'un charme irréfîftible m'entraîne : l'amour 
aous prête fes ailes y mais auflî fbn imprudence ; 
dans notre ivrefle y nous aurions été , je crois y 
jufqu'au bout du monde , fi le manque d'argent 
ne nous eût tout - à - coup arrêtés. Surpris , nous 
nous regardâmes y & déjà endettés dans ce même 
endroit où vous me voyez , il ne nous étoit plus 
permis d'en fbrtir. Je portois dans mon fèin cet 
enfent qui charme vos yeux & les miens. Quelle 
fituation pour une mère y pour un époux ! Je 
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l'appelle mon époux , & il l'eft en effet ^ nos fer- 
mens mutuels font montés au tribunal augufte de 
la Divinité : ils n'avoient qu'elle pour témoin , mais 
aucun de nous n'eft affez vil pour les rompre. 
Mon époux 9 dans fa mifcre , fe fouvint d'un 
oncle dont il avoit toujours entendu vanter l'hu- 
manité bienfaifinte. Il occupoit un poftc lucratif, 
non loin de cette contrée. Te réfous - tu , me 
dit - il , à me laifFer partir feul , pour ^ toucher un 
parent qui peut nous fecourir ? car je meurs de 
honte & de douleur de voir l'état où je t'ai ré- 
duite. Les travaux de mes mains feroient aujour- 
d'hui infiifHfans. Refte ici en otage , 8c ne crains 
rien... Va , lui répondis -je , en le baignant de 
mes larmes ^ moi , douter de ton cœur ? Jamais j 
ce ne fera point ta mairn qui me portera le coup 
de la mort , non. ... II part. Depuis trois mois 
je n'ai eu aucune nouvelle de lui. D'autres foup- 
çonneroient {a fidélité , mais je fuis loin de cette 
horrible penfée j mon époux n'eft point mort , 
car le ciel eft jufte j je ne fais, où il eft , mais je 
l'attends chaque jour. Cependant j'ai été livrée 
aux douleurs de l'enfantement loin d'une vue fî 
chère , & qui auroit pu les diminuer ; il n'a 
point reçu fon fils dans k% bras , il ne l'a point 
embraflë. O ciel ! dans quelle inquiétude doit-il 
être plongé ! En quelqu'état qu'il foit , il foufFre y 
£c l'image de fes maux aggrave les miens. Rleq. 
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ne me manque encore ici , il eft vrai j les gens 
dp cette maifon fe font intérefles à mon fort 5 
ils n'ont point fuCpeâé mon honneur , ma pro- 
bité : mais la naiflance de cet enfant accumule 
mes dettes. Qu'il eft dur de devoir de pareils fer- 
vices à la pitié d'autrui ! Quel feroit mon défef- 
poir ^ fi la religion ne foutenoit mon courage ! 
Je pleure en baifànt mon enfant ^ lorfque je fonge- 
que le premier aliment qu'il reçoit eft à titre de 
grâce : je tremble que l'infortune qui fe levé à ùt 
première aurora ne l'accompagne le refte de {es 
jours. Dieu , proteâeur de l'innocence , aie pitié 
de lui ! Mon époux , en partant , m'a conjuré de 
l'attendre ici , de n'en point fortir , fiir - tout de 
ne point m'inquiéter , «fuelque retard qu'il puifle 
arriver i j'en crois fa parole , comme fi c'étoit 
la vok du ciel même. J'ai porté long - tems ce 
fecret douloureux for mon cœur , vous êtes le 
premier à qui je me fois hafardée de le décou- . 
vrir. On détourne fi promptement les yeux de 
defliis une infortunée , on eft fi cmellement in- 
génieux à lui fuppofer des fautes 5 la pitié de 
certains hommes eft fi outrageante , fi barbare... 
Je remarque qu'on commence à fe lafler des 
fecours que l'on m'accorde j on me demande 
pourquoi je ne reçois aucune nouvelle de mon 
époux , s'il reviendra bientôt. Je ne fais que 
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répondre. Chacun s'étonnt de mon courage ^ maU 
perfonne n'a mon cœur. 

Je gardois le filence ^ efTuyanc une larme qui 
naifTok dans mes yeux. Elle pourfuivit d'un ton 
plus animé. ... Ah! s'il vivoit , il feroit à mes 
côtés \ mais cet enfant j dans qui je TembralTe 8C 
crois le voir , voilà le lien qui m'attache à l'ef • 
pérance 8c à la vie. En achevant ces mots ^ elle 
le bailk tendrement , en lui jetant ces inexprima- 
bles regards où fe peint l'énergie de la nature. 
Elle palla modeftement la tête de cet enfant fous 
fon mouchoir, pour laiffer librement fa petite 
bouche fiicer le lait délicieux de fon beau fein. 
Il étoit d'une blancheur éclatante. J'étois un peu 
troublé. Qu'elle étoit belle alors ! Ah ! j'ai vu la 
majefté des rois aflîs fur leur trône j celle d'une 
meie en cette fonâion augufle eft bien plus digne 
de nos refpeôs. 

Mais tout - à - coup entre avec précipitation un 
jeune hemme un peu en défordre ^ il vole dans 
les bras de cette tendre mère qui jette un cri \ il 
la tient long - tems preflee contre fon cœur. D ne 
feut point demander qui c^étoit. Muette de ten- 
dreffe , d'étonnement , elle lui préfente fon fils , 
ce fils qu'il n'avoit point encore vu. En le prenant 
dans fes bras , il ne fut plus maître de lui - même j 
il levoit les yeux vers le ciel , & des pleurs ruif- 
felôient le long de fes joues j il fignaloit les fenti- 

mens 
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Biens dont ion coeur étoit plein > par des excla^ 
mations mêlées de cris de joie aigus, ^ inarticulés^ 
& qui reflembloient prefqu'à ceu^ de la douleur. 
Emporté par des mouvemens rapides 8c qui fe 
confondoient ^ il ièrfoit tour - à - tour la mère 8c 
l'enfant contre fon feîn ^ les larmes de cette in- 
nocente créature ébranlèrent fbn ame entière j il 
y répondit par fes baifers. Il .ne. pouvoir fe déta-» 
cher de cette partie de lui - même , qui lui étoit 
plus chère que fa vie ^ 8C tous les témoins fe fen- 
tirent agités ^ à ce fpeâacle touchant ^ de Témo^ 
tion la plus vive. Je partageois la volupté dont ils 
s'enivroîent : l'envie de fe parler plus librement 9 
les entraîna vers leur chambre. Le jeune homme 
ibutenoit les pas de ion époufe ^ dont les forces 
fembloient épuifées par l'excès de la joie. Son 
oeil vigilant n'abandonnoit pas un infbnt fon fils, 
. & d'un bras prote£bur il écartoit l'ombre du 
danger de cette tête innocente. Je les vis s'éloi- 
gner à regret j ils emportoient le plailîr; déli- 
cieux que je goûtois à contempler leur tendrefle 
mumeUe. 

On me conduifit dans une chambre ^ j'apperçus 
qu'elle étoit voifine de la leur. Une porte rnal 
condamnée ^ iimplement recouverte d^iîne taplife- 
rie y me laiiToit diftinâement entendre leurs vobc 
Un fentiment involontaire me maîtriiè ^ & me 
porte à prêter une oreille attentive ^ le jeune 
^ome IL H 



Xi4 l^-àN DEUX MILLE 

faomme avok uo ton de voix fi animé , que je ne 
perciis pas ua fèul mot. Tendre amie , difoit-il ^ 
ttvions "^ nous au plaifîr de nous aimer, puisque 
c'eft le ieul qui nous refte y puisque c^eft lui qui 
nous ravit tous les autres biens. Soutiendras -tu 
avec courage le ibrt ^i nous eft réfervé ? T^ 
fens - tu la force de m'entendre ? — Parie fàn^ 
crainte 9 répondit-elle^ il y a deux tieures que 
j*étois là plus infortunée des femmes , je me iènf 
la plus heureufe : tu vis ^ tu m'aimes ^ mon fils 
dort entre nous deux y nos regards fe croifènt fur 
£>n berceau i c'eft une exiftence nouvelle qu^ 
anime mon cœur j qu'ai -je encore à defirer ? Si 
des parens cruels nous refuiêt^; la vie y nous I9 
demanderons à toute la terre ^ nous louerons nos 
hras à des maîtres dont la tyrannie Ce bornera 
du moins à jouir .du fruit de nos travaux. Nous 
pourrons nous aimer en liberté , vivre , travaifler 
& mourir cnfèmble. , 

O Dieu ! reprit le jeune homsixe , rfeft - oa 
riche que pour être mjufte ? J'ai volé chez cer , 
oncle , en qui j'efpéroîs trouver un père j il étoit 
déjà prévenu par le tien. Dès le premier abord y 
il m*a reproché d'avoir violé les loix les plus ùl^ 
^ crées, d'avoir désfaoncMré ion nom , de m^être 
rendu digne du dernier iùppHce« Je ne revenois 
pas de n^on étonnements^ je crus qu'il avoit perdit 
le &ns« Il ajouta que celle que j'avois eu Taujace 
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d^enlever ne fêroit jamais mon épouTe ^ que toti 
père en avoit fait le ferment , Se que lui - même 
Hvoit proipis d'interpofer ion autorité pour td 
l'émettre en ieâ mains. 

Il accompagnoit ce difcours du gefte de l'in-» 
dignàtion Sc du mépris* Quoique fenfiblement 
kleffé ^ je déguifai Tétat violent de mon cœur j 
je lui peignis notre amour tel qu'il avoit été ^ 
pur y înnqcent ^ imprudent peut - être ^ mais ver- 
tueux. Il m*impo£i fUence d'un ton menaçant ^ il 
me dit que je n'avois point d'autre parti à prendre 
que de te livrer entre fes mains fans aucun délai 5 
& de me ibuftraire moi ^ même par une abfence 
éternelle aux juftes vengeances d'un père irrité* 
Je lui répondis que la colère égaroit fà raifbn Sc 
déplaçoit à ion œil les limites du pouvoir paKr- 
ne! s <I^6 ^<Hit pouvoit aifément ie réparer fand 
bruit Se ians violence ^ que ii j^avois commis une 
faute ^ cette faute étoit exct^le ; que c^étoit 
celle de Tamour ^ qu'elle obtiendroit grâce aux 
yeux de tout homme fenfible ^ n^ayant été ni râ« 
viflbur y ni ^tre ^ ni féduâeur. Comme il t\â 
m'écoutoit point ^ je voulus abandonner ce pa* 
rent cruel. Quelle perfidie ! On fe jette fur moi ^ 
on m'arrête 9 oh me conduit dans les prifons ^ 
cù\ je fuis étroitement refTerré ^ on ne met d'autre 
prix à ma liberté que de déclarer le lieu de » 
retraite^ Je garde uo généreux iilence ^ njalgré 
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toutes les perfecudons 8c les inftances les plus 
artificieufês. Ma fenneté s'accroît par tout ce que 
je fbuf&e : mais je ibuf&ois pour toi ^ & à cette 
feule idée , ma captivité ceflbit d'être horriMe. 
Ma perfevérance change en fureur la/ colère de 
ton père : il arrive , il paroît devant moi y il feint 
de modérer &s tranfports , il ofe me promettre 
ma grâce & la tienne $ lî je te remets à luL Ce- 
toit m'avertit qu'une clôture étemelle t'attendoit j 
mais un amant qui craint pour ce qu'il aime , a 
des yeux trop perçans pour ne pas pénétrer uit 
tel piège. Je lui répondis avec fierté : Votre fille 
n'eft plus à vous , monfieur ; vous l'avez tyranni- 
fée 5 vous méditez en ce moment la perte <le fa 
liberté j vous dreflèz le plan de fon malheur. Elle 
m*a choifi pour époux 5 je défendrai fon choix 
jufqu'à la mort j c'eft moi qui dois répondre de 
fa liberté , de fes jours & de fa félicité : les droits 
d'un père qui ne refpîre que la vengeance cèdent 
aux miens. Et comment ofèz-vous contredire un 
choix qui afliire fon bonheur ? Comment ofez- 
vous prétendre un empire fur des inclinations 
auxquelles le cœur même où elles font nées ne 
peut commander ? Je recevrai la mort , avant de 
fivrer à votre Ttvftttgle courroux une tête fî chère j 
oui y je mourrai avant de manquer au fecret que 
je lui dois. 

On me laif& quelque tems tranquille. L'homme 
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chargé de m*apporter quelque nourriture y parut 
s'intérefler à mon état : il m'ofïrit fe$ fervices % 
éc voulut m'engager à lui confier une lettre que 
j*avois écrite \ mais je ne pus jamais me réfbudre 
à y mettre une adreffe. Pour vous prouver la 
fincérité de mon attachement , me dit-il, ii vou$ 
voulez 9 dès ce fbir je Vous procurerai les moyens 
de vous échapper , pourvu que vous en profitiez 
avec précaution. Jqle ferrai entre mes bras* comme 
un libérateur. Il me tint parole , Se la nuit fui- 
vante vit précipiter meç pas vers toi. Pai marché 
trois jours de fiiite fans prendre aucun repos ; 8c 
jî la fatigue m'accabloit, lamour me prêtoit fes 
forces. J'ai tout oublié , tendre amie , mainte* 
nant que je repofe auprès de toi , que tes bras 
font enlacés autour des radens , & que ta douce 
haleine eft fiir mon vifegê. Cependant , faut-U 
te le dire l mon amour n'eft point fens inquiémde. 
J'en crois trop peut - être un preflentiment fatal ; 
mais je crains qu'on ne m'ait laifle fuir que pour 
mieux fuivre la trace de mes pas , Se pour mieux 
s'afliirer de Taiyle qui te recelé. Si c'étoit un (Ira- 
tagême ! Dieu !..• J'ai vu , non loin d'ici , une 
chaifè de pofte fermée*^ je l'ai remarquée dès le 
premier jour de mon départ , qui fuivoit la même 
route que moi. Fuyons , tendre amie y fuyons de 
ces lieux dès la pomte du jour $ 8c choififlbns un 
»fyle où la Providence daigne nous protéger con- 
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tfe nos perfécuteurs. — — Mais comment partir f 
répondit la jeune époufe y lorique nous Sommes 
engagés par ttne dette que nous ne pouvons 
acquitter î L'honneur , la probité nous retiennent 
ici en efclavage. Dis « moi y cher ami y trouves^ 
ni quelque moyen de les accorder avec la néceflité 
où nous femmes réduits ? — Oui y fens doute ; 
mais tu n'y voudras jamais confentir, -— Parle. — 
Je ne cfains que pour toi. Si Ton venoit t'enlever 
de ces lieux , nous ferions à jamais perdus l'un 
pour l'autre , 8c mon déféfpoir fèroît fans bome$. 
Fuis avec mon fils, cache -toi dan$ quelqu'en- 
droit où tu pulfles demeurer inconnue y je refterai 
ici pour répondre de la fbmme y je vendrai , s'il 
le Êiut y mes habits 8c les dexoiers effets qui me 
reftent. Peut -être deviendrai -je Tami d'un cœur 
compatiflant 8c généreux , que nos n>alheurs tou-* 
cheront y alors je revolerai vers toi y ôc nous nç 
pous féparerons plujî. Mais le premier de nos fbin$ 
eft de te feuftraire à la pouriiiitq d'un père j il 
t'enfeveliroit poqr la vie dans une maifon de dou* 
Jeurs 8ç de défe^oir. Mon ikng fe trouble h cettQ 
feule penfée, • • Cependant y fi ton cœur ne peut 
fe réfoudre à me quitter , deme^rç j nous mour* 
rons enfemble, — Non 5 dît»ellQ j je cauferois 
ta perte , il fiiiHt de la mienne. Je ne me flatte 
point de fléchir un père irrité 5 il m'arracheroi{ 

i^ te? braj, Je fuirai pQw mi^ux affurçr potr« 
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fibené '8c notre bonheur. • . • A ces mots , le jeun6^ 
homme Fembrailâ ^ ils ne fe répondirent plus que 
par des fbupirs i Se une douleur voluptueufe ^ 
qui avoit fon prix j abattit fur eux le doux ibm* 
meil qui les iurprit infèxifiblement. 

Mon cœur ému palpitoit avec violence 9 je 
donnois des larmes d'attendriflement à leur ibrt. 
L*ame plongée dans une douce mélancolie ^ je 
me difbis à moi - même : Quel eft ce mouvement 
fympathique j dont l'impulfion 3 aufli rapide que 
viâorieufe , réunit fi étroitement deux êtres , rend 
courageux le fexe le plus tinndde ^ Se fait foupirei! 
le cœur le plus féroce ? O charme invincible de la 
beauté j ton empire eft certain , tu ne trcnive$ 
point de cœur rebelle ! Ne nous le déguiibns pas 9 
cette même femme en cheveux blancs , courbée 
fous le fardeau des années y plus à plabdrè encore , 
plus prefleè des befbins de la vie y n'auroit point 
excité dans mon ame une fenfibilité aufll vive, Jq 
cherchois à définir cette paf&on aâive dontije nsc 
rappellois par^tç^ut les étonnant effets. Eft-ello 
donnée à l'homme pour, fa félicité y on jpour £>n 
malheur ? Je comparais lès exemples de crime Se 
de verm qu'elle a donnés<au monde 4 ^knCdAdot'^ 
mis peu- à peu àsxis vn torrent, dancefleaciions : 
bientôt y égaré dans les iUufions d'isn' fongË[:> mes 
pieds ne touchent plus la teire \ je lissifem txmf* 
porté dans^ les nues, au milieu d'un* char attelé 

BL4 
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de colombes qui fe becquetoieot dans le vague 
des airs , & un objet auffi raviflànt qu'admirable 
s'of&lt tout * à * coup i mes regards. Une femme 
d'une taille haute & dhine beauté indéfiniiTable y 
coûrennée d'étoiles y planoit au milieu d'un air 
pur ) au -^ deilîis de la terre , qui fëmbloit s'em- 
bellir fous fes regards y Se s'abreuver déllcieufè^ 
ment d'un lait éblouif&nt que fbn fçin répandoit 
avec abçfidance. Son fëin étoit enrichi de plu- 
lieurs mamelles fécondes y rangées dans un ordro 
parfait ^ d'une main elle tenoit un flambeau dont 
les flammes étoient ^extraites des premiers raypns 
du foleil. Elle l'agitoit avec une grâce majeftueufe^ 
& des millions de petites étincelles brillantes ^ 
en forme de dards y fe précipitoient avec a^vité 
dans toutes les parties du monde. JDe l'autre 
main y elle tenoit un fil invifiblQ aux mortels i ce 
fil que rien ne pouvoir rompre y paShk danstou^ 
les cœurs y 8c tenoit tous les $>bjets de la terre 
enchaînés avec des noçuds plus forts que le dia-* 
mant. Le plus léger mouvement partoit de ce 
grand principe y & les révolutions les plus pro-r 
digieufes étoient reflfet; de ce fîmple reffort i c'eft 
par< lui > qu'elle dévelcçpoit; le cours des çbofes 
avecwfi&iiarmoni? régulière Se confiante y qvi'elle 
conduHbit tout avec uâé magnifique aiÊuice i ik 
robe tachetée embcafToîc le globe de l'univers , 

K préfeAtoit m^ admiic^lç yatiétç dQ couleur» 
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nuancées à rUifinL Elle fe iiiffiibit à elle* même ^ 
jRc jouiflbit de fes propres charmes. Dans fes 
regards fe peignoient la tendreiTe Se la ibllicitude 
maternelle j je rfeus pas de peine à le reconnoî- 
tre* O Nature , lui dis - je , eft - ce toi que j'ai 
tant cherchée ? eft - ce toi que les mwtels veu- 
lent méçonnoître ? eft -ce toi , beauté pure , qu'ils 
outragent à chaque inftant ? Elle me jeta ^n 
fourïre plem de bonté , & dit : Tous les hommes 
(ont mes enfans , mais ces enfans font volages 8c 
rebelles. Ils oublient leur merç , & plus ils s'éloi- 
giient de moi 9 plus leurs yeux deviennent foibles 
pour m'appercevoir. Je les conduis doucement 
par ce fil j en leur cachant la main qui les fou- 
tient ; car leur orgueil en feroit bleffé. Je leur 
préfente de flatteufes amorces pour qu'ils m'obéif- 
fent , ôç je ne les châtie que pour leur bien y 
loriqu'ils s'écartent trop de mes aimables loix : ils 
murmurent &x}$ celle contre leur mère i elle ne 
les en chérit pas moins. Je veille fur tous leurs 
befoins véritables j mais je ne n^e prête point à 
leurs b^foins forces , qui enflamment 8c dérè- 
glent leur imagina^iQn. Ces feux que çu vois partir 
du flambeau d^ la vie VQnt la porter dans les en- 
trailles cachées de la terr^ i je tends fans ceiTe au 
mouvement j à l'exiftence , au développement dp 
tous les êtres ^ ces feux brillans font autant de 
.germes reprqdvK^ifs , fQWçç intariffable. de joie | 
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de plaifir , de bonheur 8c d'immortalité. Si je ne 
feis pas mieux , mon fils , croîs qu'il ne m'eft 
pas donné de faire davantage. 

Elle me fit figne 9 & je jetai les yeux fiir un 
Terre concave , d'une large circonférence , étendu 
à les pieds. Quel fut mon raviflëment ! Je pouvois 
appercevoir , à travers ce célefle/microfcope ^ 
toute la terre fous un feul point de vue ; je pou-* 
vois en difUnguer chaque partie jufques dans les 
détails les moins perceptibles. Le genre humain 
m'offroit ce qu'il efl en effet , une feule 8c même 
famille \ tous ces petits dards enflammés qui jail* 
liflbient du flambeau créateur , avoient une aôi- 
vité féconde. Lé plaifîr anîmoit la matière , ÔC 
elle croifToit à vue d'œil fbus cette main fortunée, 
-Les plantes , les fleurs , les arbres penchoient 
l'un vers l'autre leurs tiges amoureufes & vivan- 
tes ^ les grands corps femés dans l'efpace , obéif- 
ibient à ce mouvement univerfel i les atomes fe 
pourfiiivoient î chaque defîr voloit vers (on ali- 
ment i chaque étincelle cnfiammoit un objet 8c 
le dévproît comme fe proie. Le métal vivifié dans 
la mine étendoit fes branches y 8c les unifibit en 
iilence ^ le caillou le plus dur s'incorporoit à la 
pierre qu'il fàifbit groffir i les oifeaux aux ailes 
étendues cherchoient la volupté dans l'azur des 
cieux ; les habitans des eaux relTentoient ce fett 
fubtil dans leur humide demeure j Se pamû les 
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&bles brûlant y te fier lion ^ ks crins hérifles , 
Tœil étincelant , fuivoît fk compagne en rugiflânt 
de piaifir , tandis que* dans le creux des antres 
fburds , la tigrefTe , allaitant fes petits , ne re« 
préfentoit qu'une mère fbigneufe & tendre. 

Cette flamme inépuifable , toujours une & 
toujours divifée , multîplioit à Tinfîni Tamas pro- 
digieux des êtres ^ mais l'excès de cette popula- 
tion feroit devenu eflfrayant ^ fi la main de la 
deftruâion n'eût arrêté une partie de ce cours 
.intariflable, La Nature gémiflbit en voyant la moi- 
tié de fes enfens inceffamment facrifiée à l'autre ^ 
elle il^oumoit les yeux de cette main dévorante 
quf les précipitoit dans la mort lorfqu'à peine ils 
étoient nés : mais , fille fbumife du Dieu qui l'a 
créée , elle adoroît fa volonté fans chercher à Izi 
comprendre. Les individus fe détruifbient , mai$ 
l'e^ece furvivoit ÔC fembloit immortelle, Proifite, 
rne dit -elle, des inflans précieux qui te font 
accordés j n'égare point ta vue fans fruit fur cette 
multitude d'objets dont aucun œil humain ne 
peut embràfTer les rapports : arrête* toi fur l'honv 
me , comme ht le plus parfait y mais aqfli comme 
(iir le plus fingulier de mes enfans ^ c'efl lui qui 
tloit préférablément t'intérefTer. Ne diroit-on pas 
qu'il éft le terme 8c le centre de ce monde , tant 
U 2i fil tottt affujettir à ie^ befpîn? qu à fes plai* 
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flrs ? Saifis quelques exemples ^ car il ne t*efl 
donné que le coup • d'œil. 

Je portai mes regards avec rapidité , 8c je 
découvris dam de vaftes contrées qui nous ont 
été jufqulci inconnues y un fauvage nu 9 mais 
libre , fe promenant fiir la terre ôc n'y étant 
point enchaîné , n'ayant que Dieu & la Nature 
au - deiTus de fâ tête , jouiflant des biens qui s'of-* 
froient à lui fansleç analyfer, content du préfent^ 
Se ne iè forgeant point dans l'avenir des fantômes 
imaginaires. Son corps étoit fbuple ÔC robufte y 
fon œil vif ôc perçant , fon oreille prompte ôc 
fûre 9 Se fa démarche avoir une fierté dq|| rien 
ne nous préfente l'image dans nos climats dégé-» 
nérés j une étincelle du flambeau créateiar avoit 
volé dans ion fein. Embrafé de ce feu 9 il erre 
ilir le ibmmet d'une montagne ; c'eft là qu'il a pré^ 
venu l'aurore : il regarde le ciel ^ contemple la 
namre , & dei^ande à chacun d'eux cette vo- 
lupté dont ils ont mis le principe brûlant dans 
ion cœur. En promenant Sa vue avide , impa- 
tiente , il décpuvre dans le fond d'un vallon l'objet 
qui lui étoit deftiné j l'éclair eft moins prompt ; 
il vole , s'élance en trois bonds , pouriliit à la 
courfe cette beauté fugitive-, il. la fatigue biem- 
^ou LafTe , abattu^ , elle tombe fiir un lit de 
verdure : il fê précipite dans fés bras , & leur 
foible réfiftance annonce les fecrets defîrs dont 
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elle •même eil confumée. Ce n*eft point 16 délire 
de rimagination qui les unit & les enflamme , ce 
n*efl point une paffion terrible qu'on reconnoît 
à fes égaremens ou à fes excès : c'eft plutôt l'é- 
nergique Se chafte impulfiôn de la nature , qui 
* confbmme ^vec fagelTe le miracle de la repro- 
duâion des êtres. Jamais la volupté ne fut plus 
vive & plus pure î il a dépofé les feux bienfait 
fans de l'amour dans un cceur reconnoiflànt 6c 
fenfîble. La pudeur de cette beauté mourante ne 
confifte point dans les grimaces d'une réiiftance 
auffi ridicule qu'involontaire , mais dans cette 
modération qu'avoue le bonheur. Elle jouit iàns 
crainte comme fans remords : on la verra défor- 
mais attachée aux pas de celui qu'elle reconnoît 
pour fon vainqueur 8c fbn maître. Ce n'eft point 
le lien de l'efclavage c[ui la captive , c'eft le nœud 
de l'amour & celui du plaifir : ils errent librement 
fiir une terre féconde , qui n'eft point vendue au 
démon de la propriété. Le jeune fauvage a plus 
de grâce 8c de majefté auprès de Ta compagne j 
fbn œil eft plus doux , fon front plus ferein. Le 
moment arrive, où il faut rendre avec douleur . 
le fruit d'une union volùptueufe : c'eft aux bords 
d'une fontaine que ïè paflè cette fcene attendrif^ ' 
fente •, elle furmonte toutes les peines d'une mère 
pour n'en goûter que les plaifirs. Le cœur du 
Éiuvage eft ému d'un fentiment nouveau & iiipé- 
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tieur à tout ce qu'il a encore reilenti \ il reçoit 
dans fès bras vigoureux fou enfant qui annonce 
déjà la force 8c la fanté de (on père ^ il recon-^ 
noît fbn iang ^ Se il ne lui fera pas plus pôflîblè 
de s*en détacher ^ que de renoncer au ientimenc 
intime de cette libené quH idolâtre ^ ians iavoir 
qu'il peut la perdre. 

Tu vois 9 me dit la Nature ^ k$ enfant qitt 
ibnt demeurés les plus fidèles à mes loix^ d'autres 
lien moins fênfés ont voulu réalifer les rêves 
de leur efprit. Us ont rougi de leur nudité Sc <k 
leur bonheur j ils ont rejeté mes bienfaits ^ ils ont 
fait un code bizarre. ••• Si je les abandonnois à 
leurs propres loix. • . Mais , non ^ rinftinâ > leur 
premier guide , cet inftiaâ qui ^ malgré eux ^ les 
porte au bien ^ veille , en dépit de leur orgueil- 
leuie folie ^ à la confèrvation de Fe^ece. 

Je reportai la vue danf le verre myftérieux ^ & 
f apperçus des hommes policés. Ils fe reflembloient 
prçfque tous ; on né diftinguoit plus leur taille ^ 
& tous leurs mouvemens fembloient gênés, La 
même main qui bàtiflbit leur çoëfEire formoit 
rintérieur de leur tête ^ 8c la penfee étoit deve- 
nue moins libre que la mode. Us fe croyoient 
fàges 9 Se n^étoient que malheureux. Les cfeux 
fexes 9 diverfement habillés ^ marchoient Tun vers 
l'autre avec une gravité finguliere , & cachoient 
d'abord avec grand ibin l'eâet des petites étincel- 
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les y fe parloîent pendant long -rems, de toute 
autre chôfe que de ce qu'ils vouloient fe dire , ^ 
après s'être trompés réciproquement, la vanité 
achevoit l'ouvrage du menfbnge. Chacun . intéref- 
£bit de fon côté d'autres geijs pour qu'ils confen- 
tiflênt à l'union qu'il avoît deflbin de former. Ou 
s'affembloit , on confiiltoit , on pefbit fcrupuleur 
iêment la fortune j & pour peu qu'elle fût inér 
gale , tout étoit rompu. Souvent pour conclufioa 
on envoyoit à trois cents lieues de là demander à 
Pierre fî Jacques pouvoir en fureté de conicience 
s'unir à celle qu'il aimoit : Pierre prenoit de l'arr 
gent y & puis écrivoit oui. Alors c'étoient dey 
cérémonies fans fin , on chantoit le matin , on 
danfbit le foir , Sc on laitToit les époux feuls 9 
lorfque fbuvent le defîr étdit paflc. Vois , me dit 
la Nature : au bout de toutes leurs extravagan- 
ces 9 les voilà qui reviennent à moi comme ils y 
reviendront tous j ils mettent bas les habillement 
dont ils font embarra(Ies« Mais cette flamme 
aôive que je leur envoyai pour leur bonheur y 
brîfee dans fa dire^on , n'a plus la même force ; 
elle s'eft éteinte parmi ces longs débats. J'y perds 
un* enfant fort & vigoureux ; je n'ai, plus qi^e 
celui de la gêne & de la contrainte 5 leur race 
dépérit , décline en beauté , en vigueur 5 les âmes 
font auffi foibles que les corps. A peine font -ils 
nés, qu'on leur imprime l'empreinte de l'efcla- 



\^ 
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vage/ Les bandes , les entraves font toutes prêter ^ 
8c on les y fbumet avec une joie triomphante ^ 
à peu près comme dans les prifons on fête le 
nouveau venu qui vient partager la diigrace com- 
mune. Que d'idées chimériques ils fe font for- 
gées ! Que leur génie ^ été fiinefte ! Que la 
laifon leur a fait fkcrifier de goûts innocens Sc 
délicieux ! Les remords importuns y leis fcxnbres 
réflexions , les agitations perpétuelles , voilà l'ou- 
vrage de ces hommes fupérbes. D n'y a pas long- 
tems qu'ils avoient la folie barbare d'écraikr à 
coups de pierres ceux qui , cédant aux traits 
que je leur infpirois , s'uniifoient de concert fans 
l'avis ni la pemiiflîon de perfonne. Aujourd'hui ils 
fe contentent de les railler ou de les méprifer 9 
en les enviant fecrétement. Us fe plaifentà exer- 
cer les uns fiir les autres une tyrannie profonde 
& cruelle. Ils ont tellement étendu le fil de leurs 
loix fiir toutes les parties de la terre , qu'on ren- 
contre ce fil à chaque pas , & qu'il faut être 
bien adroit ou bien heureux pour ne le point 
rompre. C'çtoit là le fecret de faire beaucoup de 
mal - honnêtes gens j 8c ils l'ont parfaitement 
perfeétionné, en mterdi&nt mille chofes légiti- 
mes 8c innocentes. Puis -je regarder fans fi-ém^r 
ces ferrails nombreux , peuplés d'eunuques , fom- 
bres perfécuteurs des plus parfaites beautés qui 
languiflent dans \^% horreurs d'un défèi^oir qui ne 

finira 



QUATRB CENT QUARANTE. 1 19 

fiHird: quîaveG leur vie I Elles attendent d'un def^ 
potê pâte i énervé j un foible (bulagement qui ne 
fait que les irriter > tandif qu'un ferrai! dliom^ 
mes conviendroit bien mieux à chacuhe d'elles. 
Dsns d'autres climats ^ il eft d'autres iêrrails , où 
ellei feiîiblent adorer leur joug, où un ioupir 
vers jnoi. eft une impiété > où dans de longs can^ 
tiques elles vantent au Créateur le refus qu'elles 
font de perpétuer \A race des hommes. Il faut 
qu'elles la jugent bien méchante , pour ofer pai-lef 
ainfi« J'ai mon tour ^ je les châtie cruellement % 
elles ont beau crier dans leurs couches fblitaires> 
afrofées de larmes : O Nature ! Nature ! Je pour* 
fuiis mon cours , 8c leur repentir me venge du 
mépris qu'elles ont fait de mon pouvoir. 

Je n'étends pas moins mon indignation fur tes 
débauchés qui ne font fournis qu'à leurs fehs , qui 
brûlent leur imagination dans une poéfie lafcive* 
Malheureux I ils ignorent que le plaiiîr ^ pour être 
goûté I doit être ftmple ^ naturel y facile j ils ne 
connôîtront que le tourment de l'impuiflànce ^ la 
coupe de la volupté n'eft point faite pour leurs 
lèvres enflammées d'un poiibn morteL Je profcrls 
encore ceux qui' fe font un jeu^ de déchirer un 
cœur crédule y 8c ces corrupteurs infâmes de l'in- 
nocence y 8c ceux qui font un abus déteflé de 
mes bien&its , & ces monftres qui outragent me» 
loix. Je rejette tous ces enfaos pervers : je le» 
Tom€ IL "I 
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Mcofeiai un four aine yeux du Créateur , 8c ih' 
kfoat punis \ car tout ce qui dl excès ne vietir 
pas de moi 

fl en eft d'auQ:es qui voudroient borner ma 
fioonditB. Faux calculateurs des biens de la Pro* 
indcnce dont ils fe méfient , ils o&nt craindre de 
mettre an monde un êti^ cpi y iblon eu3r<^ -ne 
trouveroit ni af&z de place fur la terre , ni cette 
terte aflez abondante pour les nourrir. O que les^ 
fcix qu'ik ont faites font mauvaifes , punqall efb 
i difficile de vÎKfie chez ces hommes réunis en? 
ibciété ! Mais y q^ioicpi'ils aient tout gâté y ^e 
ne connoiflêfit-ik combien cette ^éculation inté-» 
leflée eft outrageante envers moi , & criminelle' 
aux yeux du Créateur ! Tout leur crie : Qui <^«^ 
su ! Comment enfles^ m ? Eft-ce coi qui fais 
mûrir les préfens de la terre ? Ce' pépin que^ m 
enfevells dans fbn fein y fais - m par quelle tna^ 
fl va ccottre , s'élever à quatre fois ta hauteur y 
se couvrir de fbn ombrage , te nourrir de fes^ 
fimits ? Efl *ce toi qui l'as couronné ile feuilles ? 
Efl'-ce toi qui donnes la vie ? Qu*as-*tu donc à 
tant ^cuter.? Va y marche où la Nature te con- 
duit ^ c'eft elle qui r^xind du: refle. 

Si tu t!éttMines encore de voir régner ua onh'e 
aufli adoûrabk parmi ce chaos de fau<fes opi- 
nions Bc 4e téiftes extnwagSKices:, fbnge que c'eflà 
ma bopté vigilante que cet ordre eft^dCu it n*àban-^ 
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lionne point mes ensuis , quoiqu'ils drefTent deé 
Butels à là folie ; ma tendieflê ingénieufe redou^ 
ble de foins. Je me déguiië (bus le mafque qui 
les féduit j j'amuiè leiir foihleflë y j'emprunte leur 
langage ^ je me prête à leurs caprices y pôu# 
mieux les conduire au but où je veux les meaer^ 
ïe leur cache juiqu'à mon pouvoir ^ je tiens tou-< 
jours leur cœur entre mes mains par ce fil itidiâb» 
lubie ^ niais j'agis fans violence, j'ai vu qu'ils 
aimoient les illùfions 1^ les ornemens de l'imagina* 
tion y je les ai employés pour reilèrrer leurs chsâ-i 
àes heuteuj&s i j'ai fondu tous les fentimens du 
cœur humain dans ce penchant primitif, puiir 
^'ils ne veillent point que leuirs plaifirs fbient 
exempts d'alUagei L'eftime y l'amitié y l'amour- 
propre y la vanité , Se jufqu'à la fiirtune j ûmt 
venus augmenter le domaine et cette p&fljon. De 
libre 8c de folâtrel qu'6illé étoit, elle eft deve-^ 
mie , il efl vrai ^ férieuTe Se terrible : l'ait n'a 
6it qu'augmenter Ton afcendant ^ elle a produit 
tikm des incendies : mais j'ai préféré queïqUeà dé^ 
£ifb^ à l'anéantiflement de Fefpece. H s*3ffiïbit 
de la Gonferver y doublement exprimée fbiis les 
fers de la fiiperâition Se de la tTraank. Pot moa 
adreflb , &n efl^t intifible à fb braver les regarda 
éâ plus fier defpote 'y Se cette jeUoe fille y timkie 
Se modefle y fous le joug de la contrainte y en 
dit plus à ce jeune homme d'un coup ^ d'œil ^ quot. 
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û dans une entière liberté elle fautoit à ton col , 
Se s'abandonnait à tous les transports de fon 
amour. 

. A préfent ^ qu'ils gravent des loix bizarres hi 
Fairain 8c la pierre ^ que dans leur enthoufiafine 
pompeux ils croient me fubjuguer ; qu'ils entaf- 
Ikoî préjugés fur préjugés : je me rirai d'eux y je 
me gHlTerai toujours parmi leurs jeux y leurs ba- 
dinages ^ leurs cérémonies. Us auront beau m'faa- 
biller de vingt couleia:s différentes ^ je tirerai le 
fil fecret de leurs cœurs. Cet endroit eft mon 
ûnâuaire , j'y régnerai quoi qu'ils Êiflent ^ ils ne 
pourront m'en chafTer fans s'anéantir eux-mêmes.. 

Et crois- m , &ns moi , que cette chaîne fb- 
temnelle que viennent de fe donner ces deux 
amans éans un appareil impofàiit ^ ne feroit pas 
rompue auffi- tôt que formée ,^.le phdfir que 
leur préparem mes mmus ^ n'ourdiffi)it la trame, 
fècrete ;de leijEr union ? C'eft la chaîne de la vor 
iupté y Se non cdle des loix , qui maintient leur 
intelligence , tandis que cette dernière ^ dans fbh 
ûfientation , s'en attribue toute la gloire. 

Pendant que la nature me parloit^ mon œil 
appliqué fiir le verre voloit d*objets en objets \ 
je contemplois y avec une émodon inexprimable j 
les effets étonnans de , ce flambeau qui vivifioit 
lunivers. Ces hommes qui ont fait trembler là 
terre ibus le déluge de leurs armes ^ qiii paroi& 
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Ibient des dieux à Tuniver) épouvanté y les bras 
rougis de carnage , la foudre dans les mains y 
tomboient aux genoux d^une beauté timide y 
abaifibient la hauteur inililtante de leurs regards ^ 
pour mendier un coup -r d'œil. Tous ces coeurs 
endurcis aux meurtres ibupiroient , mais quelque^ 
fois les vœux des maitres du monde étoient dé- 
daignés. Un berger Temportoit iur un monarque : 
la beauté vertueufe préféroit fon amant à tous 
les tréfors \ Sç la tyrannie des defpotes confus j 
rçculoit à Faipeâ de la barrière invincible où 
expiroit leur vafte puifTance. 

Mais hélas ! lorfque ce feu tomboit Gir des 
âmes perfides y accoutumées au crime y alors la 
rage évoquoit les furies de l'enfer ; on méditoit 
les noirs complots j on aiguifi^it le fer j . on pré* 
paroit les poifbns j on povtoie Tembrafement de 
la haine Se de la vengeance parmi les ténèbres 
paifibles de la nuit j le chaume étoit dévoré ^ les 
palais réduits en cendres , 8c les monumens af- 
freux de la jaloufie épouvantoient ceux même 
qui les avoient drefTés. O Nature ï pourquoi (^ 
coues-tu ce flambeau fàcré liir ces âmes féroces 
8c viles ? Elle me fit fîgne y 8c je vis dans le verre 
concave les fbrpens y les tigres y les panthères y 
les infeâes gonflés de venin , les animaqx les 
plus af&eux y reproduire leurs fëmblables dans 
leurs horribles embraflèmens. La nature détour* 
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lioit fbn aùgufte vifkge y de gardoit un profond 
(ilence. 

Et cependant toutes les aâîons courageufes y 
toutes les produâions du génie y avoient pour 
principe ce feu vivifiant y il accélérait les progrès 
de Tame y il agrandiflbit le cercle des iidées y il 
faifbit parcourir avec une ^rapidité furprenante 
une carrière où Ton n'aùroit fait que ramper pe-* 
Êmment fans ce noble aiguillon. Tous les &cri- 
(ices qui tiennent à l'héroiflne lui étoient familiers j 
toutes les entreprifes élevées lui étoient naturelle^ y 
8c dans Tunivers il n'étoit point de pl\^ beau 
ipeâacle qu'un cœur venueux y échauffé de cette 
flamme divine. Toutes les vertus de la fbciété 
naiflbient de ce fentimeni précieux y comme d'une 
fource épurée. Alors elle n'avoit plus cette afti^ 
vite furbiilente qui la rend flinefte.^ lelle é^oit 
douce y n^odérée y 9c elle anéantiflbit les peines 
de la vie y pour laiffer régner à leur place cette 
ùàsSàGàon intérieure y le plqs fur ^ge du bonheur^ 
Mais, ce qui me plaifbif fur - tout y c'étoit de 
voir cette égalisé primitive des hommes repreqdre 
dans les pays les plqs çiviUfés fes droits antiqqes \ 
les rois defcendoient du uône & mettoient bas 
le fcepO'e y la couronne 8ç le manteau royal Les 
d^nités de toute e4>ece n'étoient plus regardée; 
que comme un fardeau gênant qui nuifbit au^ 
çmbrafiemen? dç la vplupt^. ^.eç tiares y Iqj dia^ 
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dames y les mitres , les jGmarres ^ les caries ^ 
les mortiers giflaient épars^ 8C étoiem auvent 
foulés aux pieds dans une impatience anioui^ule) 
Se je me difi>is : Ils viennent tous nus au mônde.^ 
ils rentreront tout nus daji» la terre y ils quittent 
tout ornement étranger pour £b livret aux in^^ 
fations fecretes de la nature : Se voys ve feriez 
pas tous égaux 9 ô mortels j Ah ! cet appa^eiè 
momentané , dont quelques ^ uns •d'entre vous (e 
ndécorent , oe font que les livrées de la folie ^ 
qu'ils dépofent Êigement lorfqu'ils veulent, être 
heureux^ 

Je ne concevons pas comment ils pouvoient re^^ 
prendre ce mafque incommode y importun y qu'ils 
venoîent d'ôter avec tant de délices *y mais Tha*^ 
bimde leur rendoit ce devoir indi^en&hle y & 
ils étoient contraints de conferver paf orgueil ce 
^'ils avoient adopté dans leur premier délire. 
Leur injufliçe alloin jofqu'i accufêr la Nature 
des-entraves qu'ils s'étoient donnés eux-mêmes^ 
tandis qu'elle ne tendoit qu'à fiipprimer les obfr 
racles qui nuifbient à lettr félicité. 

Abrs la Volupté au vifage riant ^ à la dé- 
marche aifee y s'avança vers la Namré y qui étoit 
là mère. Elle reconnut ùl fille à fbn œil chafle y 
à fbn front coloré d'une vive pudeur ^ elle lui 
éomai en, ma préfence une coupe d'or^ & It} 
dit : Allez parmi les hommes y qu'ils puifènt le 

/ I 4 
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plaifir dans votre coupe enchantereffe , qu'ils -fe 
débitèrent , maisqu'ik ne s'enivrent pas. L'or- 
gueilleuiè ambition fera elle - même votre efclave , 
& plût au ciel qu'elle demeurât toujours mcbaî- 
née à votre char ! I]% volupté defcendit fiir la 
terre , Se l'homme brava tous les maux pour fe 
repofèr un infkuit dans fes bras. Ce fut pour elle 
iqu'il apprit à combattre , à triompher ou à mou^ 
rir. U cueillit des lauriers épineyx pour obtenir 
un iburire de fes lèvres. Eh ! qui pouvoit réfifter 
aux attraits de cette aimable £)uveraine ? Mais 
pourquoi vouloir y réfifter ? Tout étoit engourdi 
dans le monde y fi par un rayon du plaifir elle 
n^ portoit le mouvement & la vie. Amendes êtres 
animés ^ elle repoufibit incef&mment la main 
abibrbante de la mort ^ c'eft elle qui entretenoit 
l'immenfë création. Le farouche mifanthrope 
pourfiiivoit ion image dans les rêveries de fa noire 
inélancolie. H verfbit des larmes > ÔC blafphémoit 
en l'adorant , cette reine de l'univers. Une voix 
douce fit. entendre ces . mots dans les airs : Mor-^ 
tels y ne combattez point :fes douces amorces } 
elles tiennent aux ièns de l'homme , à fbn intime 
& profonde exift^nce. Avouez , fages atrabilai^ 
res 9 avouez que ion miel efl doue Ce qufô la 
nature aime eil nécefTairement bon : le plaifir eft 
le baume de la vie j le plaifir élevé dans le coeur 
tu) fentimeiit de recQniiQi0àace pour rAuteur de 
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Funivers, Les cantiques de la raifon font froids ; 
mais lorfque le cœur les féconde Se les colore , alors 
ils font brûlans , ils percent la voûte des cieux y 
ils portent Tencens d'un digne hommage aux 
pieds majeftueux de TÉtemeL Aimable & fublime 
législatrice , douce Volupté ! commande , mais 
ne fois pas tyrannique. Que tes loix gracieufes 
n'enfantent point llvrefle , mais un fentiment 
réflécbL Tu n'es pas defoendue des cieux fur la 
terre pour abrutir l'homme , mais pour l'enno- 
blir 5 ne viole point ta fin glorieufe j tu te dé- 
truirois de tes mains , & tu deviendrais ton pro- 
pre bourreau^ Cette voix étoit celle de la Mo- 
dération i elle embraffa la Volupté , 8c la Volupté 
me parut plus radieuib. Je la vis dans cette pailîble 
& parfaite jouifTance qui eft fans trouble y fans 
inquiémde , (ans emportement ; le plaifir n'étoit 
plus ce mouvement machinal qui fatigue les fens 
plus qu'il ne les fiitisfeit 5 il étoit auflî durable 
que modéré j fon ivrefTe tranquille ne tranlpor^^ 
tant point Tame j n'empêchoit pas fes iùblimes 
fondions ^ 8c aucune loi n'étant violée , la nature 
répandoit Ces largeitbs dans Tame heureufe qui 
l'avoif refpeâée, 

O tendre y à foigneiife mère ! m'écriai - je 
tout -à- coup en reculant d'horreur ; quel horrible 
revers ! que vois - je î quelles font ces flammes 
livides qui tombeat de ton flambeau ? Comment 
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oient - elles fe mêler Se ternir l'éclat des flammes 
brillantes de la Volupté ? Nature , que ta beauté 
cft. flétrie ! Ciel ! que de malheureux périlfent 
en ië livrant à leur ardeur ! Cette flanune impure 
fbrt-elle des gouffires infernaux ? Elle en porte 
avec elle tous les tourmens. L'homme attebt de 
cette vapeur empoifbnnée , abhorre fon exiftence ^ 
la perpétue avec horreur y Se tranfniet ion défef^ 
poir dans toute fà race infortunée. Il frifibnne en 
embrailânt le plaifîr ^ Se il y cède pour ion mal*r 
heur. Comment ofes - tu couronner fbn ouvrage y 
2c donner la vie à des innocens qui un jour mau-* 
diront juftement 8c leur père Se toi ? Je vois 
f adoleicent dans l'âge de l'imprudence y de la fou^ 
gue Se du plaifir y receler à fbn infîi ce poifbn 
dans fès veines ; il le communique innocenunent 
à fa tendre amante j ils périflent dans la fieur de 
leurs beaux jours y ils meurent dans des fiipplices 
fblitaires , Se le poids de la honte vient a^ravei 
celui de la douleur. Il eft d'autres fléaux 'y mais 
du moins la pefte s'annonce y Se n'a qu'un cours 
paflager ^ la famine préCsnte quelques reflburces y 
Se n'anéantit pas Te^oir y fincendie de la guerre 
9'arrête ^ les volcans tonnent avant de vomir leurs 
feux: celui-ci y plus épouvantable y fèmble im- 
mortel y il s'eft répandu fiir toute la terre fous 
l'appât perfide de la VQ^ipté. Feu dévorant Se 
caché y il mine la race entière des hommes i il 
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f infeâe en filence d'un venin horrible ^ il détruit 
le plaifîr qui eft plus que la vie ^ il corrompt le 
&ul bien confblateur mêlé 'à la foule de nos 
maux ^ il firsçpe rionocence y 8c dans elle les gé-' 
f|érations fUtures. Nous ferions trop heureux , s'il 
puvroit tout - à - coup Içs abymes de la mort. 
Mais non y le lait pur que tu diftilles fe tourne 
dans ton propre fein en un poiibn lent y Se tes 
fnamelles ne ceflënt d'abreuver tes enfans de ce 
|)reuvage homicide & douloureux. 

Mon fils , me répondit la Nature , n'infiilte 
pas aux plaies don( je fuis couvene , 8c dont je 
gémis la première. Dieu a permis ay mal d'é^ 
pancher fbn amertume dans mon fein , & je le 
fentis en même tems déchiré en plusieurs endroits 
par les dents aiguës de ce bourreau renàUTant. 
J'avois caché cette pefte dans des isles prefqu'i- 
nacceflibles ^ l'imprudente audace des hommes a 
tout franchi. Que je fiis conftemée , lorfque je 
vis l'avide Européen porter la défplation au fein 
de l'Amérique ^ Sc dans ce même f^ng innocent 
qu'il avoit verfé par torrens ^ vouloir tranfmettre 
fon fang barbare ! Il en fut puni , & l'Amérique 
eft vengée. Les progrès de la cpntagion fiirent 
aufli rapides qu'afireux. Je me crus perdue , Se 
j'élevai mes regards vers ce féjour , où la Jqflice 
ievere 8c la Miféricorde iburiante y leç bras en- 
pçlaçés 9 foutiennenç enfemble le trône d§ }*Eter- 
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nel dans tout Téclat de fa majefté»^ Il daigna faire 
i^ne à TËipérance , 8c cette avant - couriere du 
hoxiheur vint , me foutint dans £e$ bras ^ le baume 
de Tes paroles entra dans meç blelTures. Fille 
fenfîble de l'Eternel , me dit - elle , confie * toi 
entièrement en fa clétpence \ le plan' du Créateur 
eft vafte , Se il ne t'efl pas permis de tout con^ 
noître ^ la foumUIion 2c le courage ^ voilà tes 
devoirs & tçs vertus. Si le fer brûlant de la.dpu^ 
leur purifie ta chair , c'efl: l'opération d'un inf-» 
tant ^ elle fe réduit à une minute imperceptible y 
en comparaifon des fieclesqui doivent s'écouler. 
Tu es devant Dieu , 6 Nature ! comme un enfant 
efl devant fa mère j elle fèmble quelquefois l'a- 
bandonner un moijîent , pour voir de quel côté il 
jtoumerâ la tête : maiç s'il fourit , s'il étend 
vers elle fes foibles bras , comme vers fbn unique 
afyle , alors elle court le reprendre dans £ts bras 
maternels , elle le prefle avec plus d'amour contre 
ion fein ; elle Tappelle à jamais fon cher fils ^ 
fon fils bien aimé , qui l'a reconnue y qui lui a 
fouri tendrement & avec confiance. Encore un 
inftant ^ te dis - je , Se tu feras initiée dans tous 
les fecrets de l'Etre fuprême , Se tu liras le plan 
de la création dans fon fein lumineux , Se tu ne 
rouveras plus d'ombres ni de nuages , 8c tu 
faifiras Dieu lui - même. Le mal pbyfîquç efl Iç 
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marteau qui frappe fur Tétemité ^ pour en faire 
jaillir la fource du bien moral. • • • 

Un bruit difcordant 8c plaintif fé fit entendre , 
& me réveilla tout - à - coup ; ilpartoit de la 
chambre voifirie j où j'avois laifle ces amans 
malheureux y dont l'aventure m'avoit fî vivement 
intércffé la veille. J'accours, Quelle fcene terri- 
ble 6c touchante i Un homme enflammé de fu«" 
reur ^ que je reconnus pour . le père de cette 
jeune femme , vouloit l'étrainglèr de fes mains j 
fon amant le retenoit d'un bras vigoureux y St 
fembloit ^ en le ménageant , le contenir de toute 
Ùi force. Tour -à -tour il prioit ÔC combattoît j 
il paroiflbit à - la - fois ^ 8c le dieu proteâeur de 
cette femme éplorée y 8c un fils flipplian; 8c 
fournis. Toute la maifon étoit accourue au bruit v 
plufieurs gens , qu'échaufïbit la voix de ce -père 
furieux , s'efForçoient de fe rendre maîtres du 
jeune homme , tandis que les autres fpeâateurs y 
émus y attendris , prenoient fa défenfe. Cepen- 
dant aux ordres d'un exempt muni d'un pouvoir 
redoutable 8c qu'il fit connoître , au front cour- 
roucé d'un père qui réclanioit les droits qu'il 
avoit fiir fa.fiille , tout céda j la force eut fbn 
effet. 

On fépara les deux amans qui fe tenoient étroi- 
tement - embraffés. Je les vis tomber du comble 
du défeipoir dans le filence morne de la douleur j 
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ils paroiâbîent anéantis y 8c comnne deux viÂU 
mes qu'on va traîner au fupplice. 

JTapperçus Fenfant nouveau oé à denû ^ éveille 
par ce tumulte , 8c qui fe débattoit dans ibii 
berceau. Encore agité de mon ibnge j & plein 
de l'image de la Nature , un mouvement! extraor-^ 
dinaire m'inipire. Tout-^â-coup je prends cee 
enfant dans mes bras ^ & le préièntant à Ce père 
inflexible : Monfietif , lui dis -^ je d'unef voix ferme y 
voici un enfant qui a befbin d'un père i c'eft votre 
^g qui fait palpiter ion jeune cœilr j Sc ce cœur 
doit un jour bénir celui qui aura pris foin de fà 
foibleflê y ûu déteiter eelui qui l'aura abandonnée 
Voilà celui dans qui vous devez revivre ^ Se dont 
la voix fêta un jour ou votire gloire ou votre 
opprobre. Voyez cet innocent que votre barbarie 
veut privef de tout j voulez - vous qu'il vous mau- 
diffe ? Le crime de votre fille eft d'avoir cédé à 
un mouv'emenC qiii vous a maitrifë vous - même 
plus d'Une foisf ^ &L que vous n'avez pu dompter^ 
Elle a mis au rfionde , fans votre aveu , peut- 
éûre fans le fieiï ^ un fils qui ne doit point être 
coupable à vos yeux. D ne tient qu'à vous de 
féparer cette âute y Se de légitirner ce fils qui 
doit vous chérir &L vous refpeôer. Des préjugés 
cruels vous feront - ils ûicrifier ce que vous avei 
de plus cher au monde ? Quant à ce jeune hom- 
me > il aksie > il efl aimé j 'â vous of&e une 
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/nain . vertueufè ; quelles richefTes demandez - vous^ 
donc ?. Ah ! le fourire de cet enfant , avouez - le ^ 
a plus de charme 8c de valeur qu'un trifte mon- 
ceau 'd*on Sa mère eft votre fille j c'eft un cœur 
nouveau ique vous acquérez. Quel autre titre doit 
porter le père de cet enfant que celui de fort 
époux ? Il )e mérite j puisqu'il en a rempli les 
devoirs.) eftimez ion courage dC cette ame fend* 
hle Se fiere ^ qui voiB aime malgré vos rigueurs» 
Ce perte , encore plus frappé de Tai^eâi de cet 
enfant que de mon diïcours y reftoir immobile en 
le contemplant. Il s'étoit débarraffê d'une partie 
de fes tanges ^ 8c ibit ïelkt du moment ou d'un 
heureux haÊuti y il fixoit ion aïeul avec la même 
douceur qu'ît fixoit fa mère. H lui tendôit même 
en iburianty deux petites mams innocentes. Je 
me ha&rdai à le remettre dans fes bras. Voilà 
£>n aiyle y m'écriai -^je *, il efb dans le fein de la 
nature y il n'en ibrtina pas ; ce fein ne fe fermera 
point à ies pleurs; Pourroit-îl le rebuter?... 
Son viiàge commençoît déjà à trahir l'émotion 
de ion cœur y il s'efibrçoit vainement de la dé- 
guiièr. Dans ce premier trouble , il ne put s'em- 
pêcher d'approcher cet enfant de ià bouche y & 
de le baifer. La mère déiblée y attentive à tous 
* fes mouvemens , iàifît cet inftant ^ elle fe jeta à 
fes pieds y 8c d'une main ibutenant fon enfant y 
le preifant' contre le viiage d'un père y elle prît 
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(à main de l'autre , St rarrofk d'un torrent de 
larmes. Le jeune homme y quoiqu^in ,pe\i éloi-' 
gné ^ mit lui - même un genou en cerre^ '8c moi 
debout 9 les yeux humides ^ les bras /étendus, y 
i'excitoi^ ce père déjà ébranlé à la pitié ^ à la 
commifëfation. Il ne tarda pas à porter une mainr 
à fes yeux pour en efTiiyer une larme ^ Sc |[ardant 
un fllence qM préfageoit quelque grand: événe- 
ment : Tu m'as vaincu., dit-il tput --à-coup à 
& fille ^ je né m*attendois pas à ce coup de ton- 
nerre. Il vient du Ciel v c*eft lui qui conduit 
tout. Qu'il ibit béni à jamais ! Levé - toi ! Je n'ai 
plus de , courroux ^ je te pardonne , ÔC je {ens 
que me$ larmes fe mêlent aux , tiennes. . . Cet 
enfant, # - . Ah ! . . . laifTe - moi , m m^ttendris 
trop- . 4 Prends ton fils , il devient le . mien. . . 
Aimez - moi tous le$ deux. Il dit ^ & baiÉint cet 
enfant avec un nouveau traniport , il le remit 
dans les bras de fa mere.r Alors le jeune homme 
ofa s'avancer , prendre fà maki & la baifer d'un 
air refpeôueux 5 & moi , cédant à la force du 
moment , je tombai à fes genoux, comme û 
j'eufle été fon propre fils , comme s'il m'eût 
accordé ma grâce. Il ne nous releva point j il 
pleura long - tems , il pleura abondamment , fe 
cachant le vifage , retournant par intervalles au 
berceau de l'enfant, qu^il coniîdéroit avec des 
yeux étonnés, attendris. Tous les témoins de 
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QVaTÈÈ cent Qt/JUANTS. i6t 

• 

Ihterdît , effrayé ^ point de pain ici ! D'où vient 
cette affreufe mifcre ? Alors une Voix langUiffante 
fbriît du fond téhébreux de cette chaumière , 
8c dit ; Nous favons bien labourer la terre ^ en 
foire fbrtir les moiflbns i nous Êvons fuppottef 
les travaux les plus rude^ 8c qui renaifleht avec 
chaque ibleil ^ tioùs entaiTons le bled datis leé 
greniers publics : mais nous ne mangeons pomt 
de pain *, ôû fi nous en iiiangeoiii y il éfl: noir ^ 
mal-pôtri 8c forme de cette partie groflîere qifon 
deftitiè aux plus vils animaux. 

Eh qiioi ! dit le jeù^ie ptince , ces campagnes 
^nt abondamment fertiles y le c!«4irroux du ciel 
h*eft point defcendu fur la terre y aucun orage 
deftruâeur n^a renverfe les épis nourriciers y je 
Vois des pyramides de bled répandues dans ces 
Vaftes plaîneSi • . . Des hommes , reprit la voix 
gémil&nte , plus cruels qlie l'intempérie des li- 
ions y nous voient le front pâle ^ les membre^ 
exténués y lans fbnger à nos befbins , 8c ils nous 
parlent encore de leurs beioins imaginaires y en- 
(ans de leur dure 8c miferable vanité. Plus nous 
ibmmes malheureux y plu^ nous ibmmes loin 
d'eux 'y ils ne redoutent ni les accès de notre 
défe^oir y ni l'inftant du trépas qui finira nos 
peines 8C nos (ervices y bien Cûrs de retrouver 
dans la foule liombreufe des indigens y beaucoup 
plus d^efclaveâ qu'ils n'en &uroient perdre. C'eft 
Tome II. L 
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â force de nous furcharger de travaux y Sc -de 
diminuer notre nourriture y que ces grands com« 
pofent leur opulence , dont ils jouiflent ûins 
remords Se qu^s confiiment dc^s une amere 
dériHon fiir notre état. 

O ciel ! s'écria le jeune prince en pleurant ^ 
Se il fe jeta dans mes bras. Où m'as '-ru conr 
duit ? Sans doute c'eft parmi les malfaiteurs qui 
expient les crimes contre la ibciété. Non j ce ne 
peut être ici que le féjour des criminels. • • Us 
ne font point coupables 5 repris- je j mais Tindi- 
gence eft regardée du même œil que le crime. 
Voyeï cette chaumière ouverte à tous les vents > 
ces vils meubles échappés à des mains barba- 
res , ce trifte foyer où fliment quelques feuilles 
deiîéchées , approchez y Se touchez de vos mains 
cette paille humide Se à demi pourrie. . . . 
Vous friffonnez. Là repofe une mère qui a nouf-ri 
de fon lait ces mêmes ênfans qui un jour verfo- 
ront tout ïe fang pour vous. # • . Arrête j je 
t*entends y s*écrîa le jeune prince y en fe cachant 
Je vifàge des deux mains. O ciel ! accorde - moi 
les moyens de réparer d'auflî ftineftes défiftres. 

Le ciel , repris - je y Êivorife les defleins gé* 
néreuX) il leur prête une force viâorieufe j 8C 
le monarque qui poifede les qualités d'un fouve- 
raîn y eft prefqu*affuré de voir fes projets heureu- 
ièment couronnés. Un jwr y vous ferez ailis fyr 
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le trône ^ on vous fatiguera les oieîUes de mille 
maximes politiques y fouvenez - vous . alors que 
vous avez eu faim ^ Se que vous avez trouvé des 
malheureux hors d'état de vous préfenter de cpjoi 
Tappaifen Établiffez l'impôt fur le luxe ^ & non 
for les beibins de la vie j qu'il frappe diréâe- 
ment la tête dure du riche , & non la tête fen-* 
fible du pauvre ^ que votre objet fblt de &ire 
jouir chaque particulier de là richefle de l'état .^ 
& que cette richefiè ne ibit point affife fiar , la 
mifer^ commune. Les moyens s'ofirent en foule^ 
la gloire, la grandeur , lapuiilànce dW royau'^ 
me y vains mots qui difparoiflènt auprès des noms 
fkcrés de liberté , d'aifànce y de bonheur des 
fùjets. La duplicité cherchera des raifbns ^^é-^ 
cieufes pour plâtrer la vérité \ elle efl ici ^ elle 
vous parle entre cette femme mourante 8c ces 
innocens qui languiifent. Que cette image aufli 
forte qu'elle eit vraie ne forte jamais de votre 
mémoire j oppofez - la fans ceflë à ces détours 
fùbtiles St recherchés y qui ne font que Tinven» 
tion du fourbe 8c celle du méchant. Dites > ea 
voyant une table ^fh^eufe : il efl des hommes 
qui fouf&ent la faim \ dites avant de repo&r 
votre tête fur le duvet : il efl des hommes qql 
n'ont que la terre pour lit , 8c ces hommes 
; m'ont rendu dépofitaire de leur bonheur. Alors 9 
le trait afUf Se pur de ce fentûnent généreux 

Li 
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qui naît dans les grands cœurs , embrafcra vottë 
àme toute entière j alors la félicité des' peuple^ 
coulera de votf e bouche ^ avec vos paroles vivî- 
fiàiftes î & vous fentire^? la joie de relever une 
famille obfcure qui vit à detrlc cents lieues de 
vous $ qui tte vous a jamais vu , 8c qui vousf 
bénira comme elle- bénît l'Etre fuprême , lîir 
le^ (èuli témoignages delà bîenÊiifaAce. SongcTî 
que vous ferez un grand roi 9 & <|uc vous en 
aure2 accompli tous les devoirs 5 lorlque votre 
céil aiva percé fous le chaume obfcur, où vît 
f homme laborieux , 8c que vous aurez répandu 
autour de lui la ftrbflftance qui lui eft bien dde j 
iprès avoir afTuré celle de ' vos fujets. Cent ba- 
tailles gagnées , tous les monumens pompeux 
des arts , toutes les produfitions du génie ne 
vaudront pas ^ aux yeux 'de Dîeit 8c At% hom- 
mes 5 cette gloire fecîle j fimple 8c pifre. Voilà 
la gloiite véritable ^ 8c toUte autre eft feuffe , 
jllufoife 8c paffagete. Que vous dirai -je depltfô? 
Pétat eft tlne chaîne irtimenfe dont vous formez 
le premî^ anneau j fî vous ne voulez pas qu'elle 
foit rcftlpué , que votre anneau (bit uni forte- 
ment au dernier j alors nulle puifTance ne pourra 
biftfër cétfe étfoiie alliârice 5 elle triomphera du 
téiîis f pâîtte que les générations qui fuccéderont 
à \à gïMMtion prêfente ,^ hériteront de 1 foh 
riniour 9 de fen re^eft 8t de fon dévouement j 
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feuls gages de votre félicité ; une égale .& 
mutuelle confiance du fouverain & du peuple 9 
telle eft la bafe éternelle des empires. 

J'achevoîs ces mots 9 lorfqu'une ombre perça 
la terre 8c parut devant nous. Cette ombre étoit 
voilée î mais elle portoit un diadème. Elle dit à 
ce jeune héros , d'un ton majeftueux & qui n'a- 
voit, rien d'ef&ayant : O vous qui devez occuper 
le trône que j'ai occupé , écoutez les avis d'un 
monarque 8c d'un père. J'avois de la fenneté 
dans le cara^ere y de la hauteur dans re^^rit j 
de la grandeur dans les projets : j'étois riaturelle- 
ment fier , paflionaé pour la gloire ^ mais je 
ii'en avois pas des idées parfaitement ji^ftes ^ j'ai 
pris pour la gloire ce qui n'en étoit que le fan- 
tôme ^ j'ai travaillé pour la iplendeur de la na- 
tion : je 1^ reconnu trop tard > j'ai imoins faU 
pour ion |)onheur. Q^e n'ai - je préféré l'utilité ? 
£!ette ambition qui féduif tous les rois y m'g 
aveuglé, n me manquoit ces principes de gou*^ 
vernement que Toigueil n'a jcui^ds trouvés > 8c 
qui ne fe découvrent qu'à ceux qui ne {bpt poioc 
nés pour le trône. Que ne fuis - je né du moins 
dans le fiecle éclairé où vous devez régner ! Je 
xi'^uroîs eu qu'à appUquer au fyflême du gou^ 
vernement ces principes féconds y tous détaillés ^ 
fous pféf^és 3V49C cet éclat que œ ibupçpnnoit 
ftjas même le fiecle où[ je v^vois ; j'aifrois moins 
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erré fur le choix des moyens j j'aurois donné 
moins d'attention à ce qui ne méritoît que le 
mépris \ j'aurois fenti ma force véritable. Je Tai* 
ignorée , & cependant j'ai été long • tems vain- 
<iueur Se redoutable. Les revers m'ont appris 
ce que les hommes m'avoient caché j j'ai décou- 
vert dans l'adverfité ce que fbixante années n'a« 
voient pu m'apprendre. J'ai vu qu'il faDoit au 
trône une bafè rai(bnnée \ il étoit trop tard ^ la 
mort vint déchirer mon diadème. Si les dieux 
renouoient le fil de mes jours y au lieu de porter 
le nom de grand , j'ambitionnerois celui de 
fege i je connoîtrois qu'il eft un art de régner j 
que cette étude profonde ne fe puifë point dans 
les cours ^ mais dans les penfées des hommes 
qui aimeat le genre humain Sc qui ont plaidé û 
caufe à la fece de l'univers. Vous devez êtte 
un jour à la tête du plus heureux gouvernement \ 
vous aurez à conduire un peuple aâif Se docile , 
quelquefois fier , jamais intraitable , brave ^ 
fidèle , toujours bon , adorant fes rois , même 
avant de les connoîtrej c'eft à vos regards à 
féconder fes talens 8c fes vertus. Un coup<l'œil 
du maître fiifiîra pour les enflammer d'un feu 
nouveau ^ vous n'aurez qu'à vouloir , 8c vous re^ 
lîiuereztous les cœurs. . . 

Le jeune Prince s'inclina pour embraflbr cette 
ombre facrée V mais aoffi-t^ elle rentra dans 
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le fein de la terre. Tout ému , il fe rejeta dans 
mes bras , comme pour recevoir quelque confb- 
lation de Timmenfe fardeau dépofé entre fes 
mains. Je lui dis : Prince , l'hiftoire fîdelle de ce 
grand roi , bien méditée , eft* un phare lumi- 
neux pour tous fes fiiccefleurs ^ fes fautes font 
éloquentes. Que puis - je y ajouter ? Vous êtes 
dans un champ où la raifbn a fait croître de 
grandes vérités j le^ grandes vérités une fois con* 
nues j excitent dans les coeurs bien nés une cer* 
taine chaleur mêlée d*admiration 8c d'amour. En 
les adoptant y vous aurez préparé à la législation 
la route la plus fûre & la plus fecile. Qui eft- 
ce qui parle avec force au peuple ? Qui eft * ce 
qui le fait obéir ? Qui lui rend la foumiflîoa 
chère 8t lui en fait un devoir fàcré ? Qui l'oblige 
à &ire fans eSbrt les facrifices tes plus rares ? 
Ceft la raifbn publique , c*eft elle qui parle 8c 
qui perfuade. Voilà le maître abiblu qui doit 
nionter flir la tribune j chaque citoyen &ifira 
pour lors avec avidité ce qui fera relatif aux inté- 
rêts de la patrie , & Its efprits' feront éclairés , 
les cœurs puiflàmment remués , & les volontés 
entraînées par une puiflànce d'autant plus forte 
quelle n'aura rien d'arbitraire. 

Confùîtez cette volonté générale •, feîtes fêntir 
moms votre pouvoir que celui de ta loi. Les lu- 
mières fent généralement répandues 9 & vous devez 
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vous en féliciter. Rien de fi fecîle à bien gouvejv 
ner qu'un peuple qui pehfe \ il a des principes , 
il connojt fes devoirs y il eft une barrière qu'il no 
rompt jamais. Vous êtes maître d'exalter en lui 
le fentiment vif de l'honneur , & de le ppner aux 
plus grandes çhofes \ pour cet effet j que vos 
regards diftinguent les talens avant les richeifes y 
les vertus avant la naiflânce ^ le commerce & Tin-* 
duftrie avant les arts frivoles. Refpeâez dans 
chaque citoyen le courage , l'intégrité , & cçt 
cnthoufiafine que lui infpire T^mour du bien pu-r 
blic j qu'aucun état nç (bit avili y a&i que chaque 
homme foit content. Vous n'aurez guère de triftes 
préjugés à combattre \ vous êtes dans un tems où 
vous pourrez beaucoup ofer (ans porter de préju. 
dice à la vafte machine de l'état. Le fiecle ^ 
cette maturité où , pour cueillir ^ on n'a befoia 
que de porter la main au fruit, Votre raifon & 
joignant à la raifon publique y aura fur tout une 
force extraordinaire. Des tyrans ont adopté cette 
maxime ^ divife pour régner ; adoptez celle-ci, 
plus jufte & plus vraie , anx>blijji\ vos Jujets , 
pour qiùils vous aiment davantage & que vous, 

fiy^\ P^^ fi>^^ P^^ ^^^* 

Le génie de chaque fiecle , .dans tous les tems y 

9 maîtrife jufqu'aux fouverains* Prmce y connoiiTei 

le vôtre : il efl aujourd'hui deux maîtres de l'u- 

niverç ^ U pouvoir Ôt k génie j vous tenez 1q 
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premier ', Fautre fe préfente à vous pour vous fer* 
vir : daignez le faire affeoir à vos côtés ^ ayez 
alors ce de4x)tirn3e vertueux qui agit avec fierté 
& fans reculer d'un pas , lorfqu'il eft queftioa 
des intérêts de l'humanité 9 qu'il faut fouvent fer- 
vir malgré elle. Je ne vous parle point de récomr 
penfe ; il n'en eft point d'affez digne fur la terre 
pour rhomme qui fait le bonheur des hommes.,. 
Je m'éveillai en prononçant ces paroles j & dans 
reQ)érance de voir mon fonge fe réalUer uQ 
jour, {a) 
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CHAPITRE VIIL 



De la Cupidité. 



£ me trouvois dans un bois obfcur j ne fâchant 
de quel côté je devois tourner mes pas. Les rayons 
de la lune , rompus par la voûte d'un épais feuil- 
lage , jetoient une pâle clarté qui rendoit les ténè- 
bres de la nuit encore plus effrayantes. J'avois la 
foibleflê d'un eniânt qu'on a abandonné dans un 
défert. Tout me faifoit peur j chaque ombre me 
paroiifoit un fantôme j le moindre bruit me fait 
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fbit drefTer les cheveux ^ Se je trébuchois à chaque' 
racine d'arbre, - 

Des êtres aériens , que je ne pouvois ni voir 
ni palper , fe rendoient mes guides fens mon con- 
fêntement. Us me faifbient mille contes ridicules y 
auxquels ils voliloient que j'ajoutaflê foi •, ils m'en*- 
gageoient parmi des ronces & des épines j pui^ 
kifiiltant à mon ignorance , ils rioient de leur ma- 
lice & de ma crédulité. Non contens , ils me fai- 
fbiem pafTer devant les yeux des bluenes perfides, 
pour m'étourdirou pour me défefpérer. Je voulois 
toujours avancer vers une lumière foible, mais 
pure , que je diftinguoîs au bout d'une immenfe 
allée. Je hâtois mes pas ^ mais au bout de cette 
longue avenue y où je croyoîs tenir la fortie du 
bois , je ne trouvai qu'un petit eipace vuide , qui 
m'offioit une barrière impénétrable de bois en* 
corç plus ténébreux. Que de pleurs je verfai dans 
cette nuit longue ! L'eipérance 8c le courage rani- 
mèrent cependant mon cœur , 8c la patience 8c 
le tems firent luire enfin fur ma tête l'aurore du 
JQur de ma délivrance. Je fortis de cette forêt 
fombre , où tout m'avoit ef&ayé y mais pour ren* 
trer dans un autre féjour où tout m'étonna. 

J'apperçus de vaftes pleines enrichies des dons 
de la féconde nature^ jamais un afpéft'auffi ravii^ 
fant ii'avoit fiappé mes regards. J'étois las , j'avois 
Êum j les aibres étoieot chargés des plus beaux 
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ftuits , & la vigne s'élevant à la faveur de leurs 
branches , y attachoir fes grappes dorées qui pen» 
doient en feftons. Je courus , tran(porté de joie , 
pour étancher ma foif , en remerciant dans le fond 
de mon cœur le Dieu créateur de tous ces biens , 
loriqu'un homme finguliérement vêtu oppofa un 
bras de fer à mon paflage. Innocent , me dit-il ^ 
je vois bien que tu fors de Tendance y 2c que tu 
Ignores les ufages de» ce monde ^ lis fiir ce por- 
tique de pierre ^ {es loix y font gravées j il faut t*y 
jfoumettre ou mourir. 

Je lus avec un étonnement inexprimable que 
tout ce vafle & beau pays étoit ou loué ou vendu ; 
qu'il né m'étoît pas permis d'y boire , d'y man- 
ger y d'y marcher y même d'y repofer ma tête , 
Éins la permiffion expreffe du maître. Il étoit pof- 
felfeur exclufîf de tous ces fruits que mon efto- 
mac à jeun convoitoit vainement j 8c dans toute 
l'étendue de ce globe 9 je n'avois pas un point 
pour afyle , pas une pomme en propriété j tout 
étoit envahi avant mon arrivée. 

Palloîs mourir de faim ,* faute de certaines 
petites boules de vif-argent, fort fiibtiles à f« 
perdre , que me demandoit cet homme dur pour 
troquer contre les fruits nourriciers que produi**- 
foit la terre. Je difois en moi-même : cet homme 
fi'a pas plus de droits que moi fir ce terrein } 
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voilà uh tytan aflûrément : mais je fuis le plus 
foible j il faut fe fbumectre. 

J'appris que , pour avoir quelques-unes de ces 
petitçs boules fi fugitives , il falloir (ë mettre une 
grofle chaîne de fer autour du corps y au bout de 
laquelle peadoit encore un boulet de plomb ^ 
plus pe&nt au centuple que toutes les petites 
boules qu'on pouvoit jamais recevoir. En effet j 
je remarquai que Thomme qui m'avoit arrêté étoif 
fuivant Tordre. II vit l'embarras où j'étois, Se me 
dit d'un ton charitablement impérieux : Si tu veux 
manger , tiens j moi y je fiiis bon ^ approche , 
mets -toi au col un anneau de cette groffe chaîne , 
en attendant que tu y prennes goût. Je mourois 
de faim ^ je ne balançai point. 

En me préfentant de quoi manger , il accom* 
pagna ce don d'une rude chiquenaude fur le bout 
du hez. Je murmurai beaucoup , Se je mangeai de 
même. Je grondois encore entre mes dents , lorf- 
que je fils fort furpris de voir un autre hoi^me j 
encore plus chargé de chaînes que le premier ^ 
appliquer à celui-ci un large foufflet qu'il reçut 
humblement en baifant la main qui Tavoit frappé. 
Il eft vrai qu'en même tems il recevoit beaucoup 
ide ces petites boi,iles de vif-aigent ^ qu'il fembloit 
idolâtrer. 

Oubliant alors mon refièntiment y je ne pus 
m'empêcher de dire à celui auquel j'étoîs attaché : 
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€omment , vous fbuffrez un pareil aflSront ? Pour- 
quoi cet hortime a -•' t - il Titifolence de vous ou- 
trager ? Il me regarda en ricanant , 8c me dit : 
Tu as Tair bien neuf , mon ami , apprends qae 
telle eft la mode du pays : tout homme en place 
qui donne y fatisfait toujours 8c au même inflaûf 
fon orgueil ou fa dureté aux dépens de celui qui 
reçoit ^ mais c^eft , comme on dit j un prêté 
rendu. Quoique j*enrage du ibufBet que je vien$ 
de recevoir ^ je ne his fbnblant de rien y par la 
raifbn que celui qui me l'a donné en a reçu bien 
d'autres y & que j'e^ere moi - même en difbri* 
feuer un jour tout à mon loifin Mais y malheureux 
que je fuis ! à peine ai -je pu jufqu'ici donner 
par -ci -par -là quelcpies mifèrables chiquenaudes* 
Quoi ! ce langage te rend ftupéfait ? Pauvre Jeune 
homme ! il n'eft pas tems encore de t'étonner : 
oh ! tu en verras bien d'autres. Allons y iiiis-moL 
Je le fiiivis. Vois -m , me dit -il dans le lointain 
ces montagnes efcarpées. L'un de leurs iÎMiimets 
eft élevé pre(que dans la nue ^ eh bien ! là réiide 
l'objet étemel des defirs de tous les hommes 'y là 
jaillit d'entre les rochers une fontaine abondante 
de cet argent fiibtil y dont je n'ai y héks ! que 
quelques gouttes. Viens avec moi ; firanchiilbns 
les obftacles , combattons ; fupporte la moitié 
*des chaînes dont je vais me charger y plus elles 
iêront pefantes y Se plus tôt nous parviendrons» 
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Oh! fi je peux jamais puUèr à. fouhait à cetca- 
beureufe fontaine , je te jui« que je . t'en |enâ 
part* 

La curiofité^ encore plus que k néCeffité Ëi^ 
taie où j'étois , m'entraîna fur fes pas. Dieu j quel 
chemin de fer! quelle cohue ! que d'ajffiodts^Sc 
de peines ! je cachois la rougeur de mon vifàge 
fous le poids de mes chaînes. Mon çonduâeur 
afFeâoit une mine riante *, mais je le iiiiprenois 
quelquefois fe mordant les lèvres juiqif au fang^ 
& fè défe^érant à voix baffe ^ tandis qu'il me 
crioit tout haut 9 courage 9 ami ^ cela va bien. 
X.'avidité lui donnoit dés forces fumaturelles \ 8c 
comme ma chaîne étoit liée à la flenne ^ il me 
traînoit après lui. Nous arrivâmes au pied de la 
montagne. C'étoit bien un autre tumulte. Les 
vallons étoient couverts d'une multitude d'hommes 
qui s'agitoicnt avec leurs fers , & qui s'arrachoirat 
avec toute la civilité poflîble quelques gouttes de 
, ee vif- argent qui s'écouloit de la fontaine. 

H ne me paroifToit guère pofBble de traverier 
cette foule unpénétrable , lorfque mon conduc- 
teur , avec une audace téméraire 9 fe mit à violer 
le droit des gens. Il frappa à droite & à gauche 
îavec toute la violence de la cupidité v il foula 
hhumainement aux pieds ceux qu'il avoit renver- 
fés. Jefentis, en frémiflknt ^ que je marchois fuf^ 
.fc$ émrailfci palpitantes de ces malheureux. Je 
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voulois reculet ^ mais il tf étôît plus tems , f éroîs 
entraîné malgré moi. Nous étions couverts de faftgi 
riiorreur de leurs cris plaintifs & de leurs malé^- 
^iôions me glaçoit d'eftroi. Nous parvînmes de 
cet horrible manière fur une petite coUme j il me 
regarda d\m œil de complaifince. Nous prolpé- 
rons, me dit-il î le premier pas eft fait, le rcifte 
ne doit pas nous effrayer. Vois- m comme nous 
les avons fiait rouler les uns fiir les autres? Ici « 
c'eft autre chofe ^ nous ibmmes près de la fbn* 
caine : il ne faut plus aller fi fort j il faut , aVèc 
une fineiTe acfaroite , étudiée , favoir donner lie coup 
de coude à propos ^ toujours ans quartier ^ on n-ea 
abyme pas moins fbn homme : mais ce qu'il faut 
éviter avec le plus de foin , c'eft le fcandale. Tel 
eft l'art du courtifàn. 

* J'avois le cœur trop fené pour lui répondre un 
&ul mot. J'étois {hipé&it de me voir attaché à 
lui : je redoutois à chaque moment qu'il né vou- 
lût me prouver qu'il avoit raiibn d'en agir ainfî ) 
car il avoit beaucoup d'exemples qui lui fembloient 
&vorables« Quel ^eâacle ! qct^l mmulte ! que 
de fcenes diverfement aifreufès ! Toutes les paA 
fions venoient marchander tous les crimes. On 
a'avoit des verms que pour les vendre y 8c fans ce 
ce trafic elles paiToient pour ridicules. Un Êm-^ 
feôme noir avoit pris le mafqué de la juflice y 8C 
rempHifoit fa balance facrée db poid$ mercenaires; 
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Des hommes encore couverts de la boue d^où ild' 
ibttoient , étoient honorés ^ Se infultoieht à k 
mifere publique. 

D'autres fe frottoi^nt le coips avec (îe5 boulei 
de vif- argent $ & marchoient la tête levée ^ l'or- 
gueil dans tes yeux ^ la débauche dans le coeun 
ils s^eftimoient fupérieurs aux autres hommes , Se 
méprifoient quiconque n'étoit pas blanchi comme 
eux. S'ils ne donnoient pas toujours des fbufflets à 
ceux qu'ils rencontroient ^ leur gefte étoit une 
ofiènie 9 leur fourire un outrage x mais fouvent ce 
vif- aigent s'ufbit i & ces mêmes hommes fx fiers ^ 
il durs 9 redevenoient bas 9 fournis , rampans. On 
leur rendoit alors avec ufiire le dédain dont \k 
«voient fait parade \ la rage les tran^rtoit fècré-^ 
tement , Se les iniquités ne leur coûtoient rien 
pour remonter à leur premier état. D faut avouer 
ôuffi que ce vif- argent fi fiinefte leur avoir monté 
à la tête , de forte qu'ils en avoient perdu la raifon. 
J'en vis un qui étoit defcendu du fomitlet. Opprimé 
fous le poid$ qui l'étouflbit ^ immobile Se comme 
en extafe , il contemploit fon corps argenté , 5t 
ne vouloit ni boire ni manger. Je voulus l'aider à 
fe relever i il crut que je venoîs pouf le voler , il 
m'c^pofe un pobg fermé pour défendre fon vif- 
argent ^ Se en même tems il me tendit une main 
fcppliante d'Un air piteux ^ me priant de f afliftef 
4'uiic petite boule , Se qu'il mourroît content. 

Un 
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Un peu plus haut ^ quarante hommes infàtiables^ 
à l'œil avide , emportoient dans des tonneaux une 
^antité prodigieufe de ce métal. Il n'avoit pas été 
puifé à la /burce ^ il avoit été arraché des mains 
foibles des femmes y des enfans , des vieillards ^ 
des cultivateurs ^ des pauvres 5 îl étoit teint de 
Jeur &ngy & arrofé de leurs larmes. Ces exac* 
teurs avoient à leur fblde une armée qui exerçoit 
le brigandage en détail , ôc pilloit les foyers de 
l'indigence. Je remarquai que ceux qui poffédoient 
abondamment de cette matière n'en étoient jamais 
rafTafîés ^ plus ils en avoient , plus ils étoknt durs 
Se intraitables. 

Cependant mon conduékeur ne voyoit, dans ces 
objets y que des motifs d'émulation. Allons , allons j 
me dit-il , tu rêves 9 je crois 9 avec ton œil fixe Se 
obiërvateurj avançons. Vois-tu à travers ces rochers 
quel objet raviffant ? Vois -tu couler à grands flots 
cette fource ébtouiflante ? Elle fe précipite en caf^ 
cades. Ah ! courons ^ je crains qu'on ne la tarifle. 
Que de monde fe la diipute ! Mais en même tems 
prenons garde à nous , nous n'y fommes pas en- 
core 'j les derniers pas font les plus dangereux. 
Combien , faute de prudence ^ font tombés du 
faîte dans l'abyme ! En y renverfant les autres ^ 
garantidbns-nous d'une chute horrible ^ il feut 
profiter habilenlent des malheurs d'autruL Viens ^ 
Tome IL M, 
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j'ai découvert un chemin qui nous conduira plus 
fûrement au terme defiré. 

En me parlant ainfi , il me conduifit par un 
petit fentier que peu de perfonnes ofoient fuivre j 
c'étoit une eQjece d'efcalier tortueux ^ étroit , 
percé dans le roc ^ 8c couvert en voûte. Nous 
avançâmes quelque tems *, mais bientôt le chemin 
fè trouva barré par trois figures du plus beau 
marbre blanc. Il n'y avoir que leur blancheur écla- 
tante qui pût détourner Tefprit de l'idée de chair ^ 
tant elle étoit exprimée avec vérité & avec gracia 
Ces trois figures fe tenoient les bras entrelacés y 
& unies entr'elles comme pour fermer le paffage 
aux mortels imprudens. Elles repréfentoient la 
religion , l'humanité , la probité. Au bas étoit 
écrit : Ces figures font k chef- dmivrt de Vefprit 
fidmain ; les originaux pn font dans les deux. 
O mortels ! refpecle^ ces images ; qu'elles Jbient 
facrées pour vous , puifqù!elks font faites pour 
vous arrêter dans k chemin perfide qui conduit 
aux abymes. Malheur à qui ne fera touché , fir 
maudit foit à jamais le facrilege qui ofera ks 
endommager ! 

Je fentis à cette vue une émotion re4>eâueufe, 
mêlée d'amour. Je regardai mon conduâeur , il 
me parut un inftant aufli troublé qu'indécis; mais 
ayant entendu des cris fiir une nouvelle éruption 
de la fdntaine y fon vifage fe colora d'un rouge 
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noir i il iàifit une pierre qu'il détacha du roc. En 
vain je cherchois à l'arrêter ; il brifa ce monu- 
ment fecré avec Une futeut iittpi^ , & t)afla outre 
fiir fes débris. Mes efibrts redoublés fie contraires 
«ux fiens y briferent enfin la chaîne odieufe qui 
m'attachoit à ce monftre. Va , lui dis-jç dans mon 
indignation , homme eflS-éné , va y court fatisfeire 
ta cupidité ^ la foudre de la juftîce divine eft prête. . . 
Il ne m'entendoit déjà plus ; je le fiiivis des yeux t 
le malheureux , égaré par fbn forfait , en voulant; 
puîfer trop avidement dans cette fontaine funefte ^ 
s'y précipita en aveuglé. Emporté par le torrent 
dont il avoit fait fbn dieu , il fiit brifé fur les poin- 
tes des rocher^ , & fon fang en rougit pour quel- 
ques momens l'éclatante blancheur- 

Et moi , faifî , tremblant , je contemplois ces 
débris adorables , épars fur la terre , craignant 
de les fouler , n'ofant faire un pas. Des larmes 
d'afffiétion ruifTeloient de mes yeux j je regardoié 
le ciel , les mains jointes , le cceur navré de dou- 
leur y lorfqu'un pouvoir divin les rafTembla tout- 
à-coup y auffi belles j auffi majefhieufes ^ aùffi tou- 
chantes qu'auparavant. Je me proflernai devant ces 
effigies fecrées. Pompeufes , inébranlables , elles 
ne fèronf jamais détruites par la main du fecrî-- 
fege Se de l'impie. 
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Uun monde heureux. 



E crus j en rêvant , me trouver dans un temple 
folitaire : je vis venir à moi une e^ece de fan- 
tôme i mais en s'approchant , fa taille fe deflina 
& devint plus qu'humaine : fa robe tomba nîajef» 
tueufement^fur fes pieds ; fix ailes plus blanches 
que la neige , ôc dont les extrémités étoient do- 
rées , couvrirent une partie de fon corps : alors 
e le vis quitter la fubftance matérielle qu'il avoit 
prife pour ne pas m'ef&ayer : fon corps fe colora 
comme Tare - en - tiel. Il me faifit par les cheveux, 
& je fentis fans eflroi que je traverfbis les plaines 
cthérées , avec la rapidité d'une flèche qui part 
d'un arc tendu par un bras fouple & nerveux. 

Mille mondes enflammés rouloient fous mes 
pieds i mais je ne pouvois jeter qu'un regard ra- 
pide iiir tous ces globes diftingués par des cou- 
leurs frappantes qui les diverfîfioient à l'infinL 

Tout- à -coup j'apperçus une terre fî belle , lî 
florif&nte , fî féconde , que je fentis un vif defîr 
d'y defcendre. A Tinflant mes fbuhaits furent exau- 
cés : je me fentis porté doucement fur fà fiirfàce f 
je fus plongé dans une athmoiphere embaumée , 
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& à la naUTance de l'aurore je me trouvai aflls 
fiir un fîege de gazon : j'étendis mes bras en (igne 
de. reconnoif&nce vers l'envoyé célefte : il me 
montra du doigt un foleil reiplendiffant 9 & s'é- 
lançant vers lui il entra Se fe perdit dans fbn difque 
enflammé. 

Je me levai , & je me crus tranfporté dans 1q 
jardin d'Eden. Tout infpiroit à l'ame une douce 
tranquillité. La paix la plus profonde couvroit ce 
globe ^ la nature y étoit raviflante & incorrup- 
tible : une fraîcheur délicieufe tenoit mes fens 
ouverts à la joie 5 une odeur fiiave couloir dans 
mon /àng avec l'air que je reipirôis j hion cœur , 
qui treflailloit avec une force inaccoutumée , en- 
troit dans une merde délices j & le plaifir , comme 
une lumière immortelle & pure , éclairoit mon 
ame dans toute fa profondeur. 

Les habitans de ce féjour heureux s'avancèrent 
au - devant de moi : après m'avoir falué , ils me 
prirent par la main. Leur phyfionomie noble infr 
piroit le refpe^t ôc la confiance : Finnocence 8c 
le bonheur fe peignoient dans leurs regards j ils 
levoient ibuvent les yeux vers le ciel ^ ils pronon- 
çoient un nom que je fus depuis être celui de 
l'Éternel , & des larmes d'attendriflement inon- 
doient leurs paupières. 

Je me fentis tout ému en converlànt avec ces 
hommes fublimes j leur cœur s'épanchoit avec la 
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tendrelTe la plus fincere ;. & en même tems là 
voix de la raiibn , voix majefhieufe 8c non moins 
attendriflante , fè Êtiioit entendre à mon oreille 
charmée. 

Je reconnus bientôt qu'une telle demeure ne 
reflembloit pas à celle que je quittois. Une force 
divine me fit voler dans leurs bras : je voulus flé- 
chir le genou devant eux j mais relevé d'une maîn 
care(6nte , ÔC prefle fiir le fèin qui renfermoît des 
cœurs auffi nobles , je connus un avant-goût de 
Tamitié célefte , de cette amitié qui uniflbit leurs 
âmes & qui compofoit; la plu§ belle portion dç 
leur félicité* 

Jamais Tange des ténèbres , avec toutes fè? 
rùfes j n'a découvert l'entrée de ce monde : mal- 
gré fà malice vigilante & profonde , il n'a point 
£d verfer fes poifons fur ce globe fortuné j la 
colère , l'envie 8c l'orgueil y font inconnus j le 
bonheur de l'un fait le bonheur de tous ; un tranf^ 
port extatique élevé fans celfe leurs âmes à la vue 
de cçtte main prodigue 8c magnifique qui raffem^ 
bla fiir leqr tête Içs plus merveilleux prodiges dç 
la créatioUit 

L'aimable matinée , de £es ailes humidçs 8c 
dorceç , diftilloit les perles de la rofée de deffu$ 
Jes arbufles Ôc les fleurs , & les rayons d'un foleil 
nailTant multiplioient les couleurs les plus vlvôs |, 
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lorique je découvris un bois que rémpliflbit une 
douce clarté. 

Là , des jeunes gens de Tun & de l'autre fexe 
envoyoient au ciel des cantiques d'adoration ^ ils 
fe rempliflbient en même tems de la grandeur & 
de la majefté du Dieu qui rouloit prefque vifîble- 
ment fur leur tête j car dans ce monde innocent , 
il daignoit fe manifiéfler par des traits inconnus à 
nos^foibles yeux. 

Tout annonçoit fon augufte préfence : la féré- 
nité de l'air , le coloris des fleurs , l'inièâe bril- 
lant , je ne fais qu'elle fenfibilité univerfelle , ré- 
pandue dans tous les êtres , & qui vivifioit les 
corps qui en paroiflbient le moins fiifceptibles y 
jout donnoit des marques de fentiment : & l'oifeau 
arrêtant fon vol au-defliis de leur tête , fembloit 
devenir attentif aux modulations touchantes de 
leur voix. 

Mais quel pinceau exprimera le front raviflànt 
des jeunes beautés ^dont le fein relpiroit l'amour ? 
qui peindra cet amour dont nous n'avons point 
l'idée j cet amour qui n'a point de nom ici - bas^ 
cet amour ,^ partage des pures intelligences y 
amour divin , qu'elles feules peuvent concevoir & 
fentir ? La langue . de l'honvne fè trouve împuif- 
Ûnte 8c muette > & le feul fpuvenir de ces beaux 
lieux fufpend en ce moment toutes les facultés de 
mon ame* . . > 

M 4 
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Le fbleil fe levoit ^ le pinceau me tombe des 
mains. O Thomfon , tu n'as point vu ce foleil ! 
Quel monde & quelle magnifique ordonnance ! 
Je foulois y comme à regret j les plantes fleurias y 
douées , comme notre fenfitive , d'un fentiment 
vif & prompt : elles s'affaiflbîent fous mes pas 
pour £t relever plus brillantes , le fruit fe déta- 
choit mollement de la branche complaifante ^ à 
peine il humeôoit le palais qu'on en fentoit Je 
fijc délicieux couler dans fes veines : alors l'œil 
plus perçant étinceloit d'un feu plus vif , l'oreille 
étoit plus gaie : le cœur qui s'épanouiffoit fiir toute 
la nature , fembloit pofleder Sc jotrir de fâ féconde 
étendue ^ le plaifir univerfel ne caufoit le tour- 
ment de perfonne j l'union multiplioit les délices , 
& l'on s'eftimoit moins heureux par fon propre 
bonheur que par celui des autres. 

Ce foleil ne reflembloit point à la lueur pâle 
& foible qui éclaire notre prifon ténébreufe : on 
pouvoit le fixer fans baiffer la paupière ^ l'œil fe 
plongeoir avec une forte de volupté dans fa lu- 
^ miere douce & pure j elle récréoit à la fois la 
vue & Tentendement j elle pafibit jufqu'à Tame. 
Les corps de ces hommes fortuné? en devenoient 
comme tranfparéns : chacun lifoiç^ alors dans lé 
cœur de fon frère les fentimens d<e douceur & de 
tendreffe dont lui - même étoit affeâé. 

De toutes les feuilles des arbriiTeaux que cet 
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aftre èclairoit , s'élançoient au loin des germes de 
matière lumineufQ ^ où fe peignoient toutes \(ti 
couleurs de l'iris : fon front qui ne s'éclipibit 
jamais étoit çoiironné de rayons étincelans que 
le prifine audacieux de notre Newton n'autxîit 
point fil décompofer. Lorfijue cet aftre fe cou- 
choit , iîx lunes brillantes flottoient dans Tathmof* 
phere : leur marche , diverfement combinée , for- 
moit chaque nuit un (peâacle nouveau. Cette 
multitude d'étoiles qui nous paroiffent jetées au 
hafard , fe découvroient là fous leur vrai point de 
vue , & Tordre éclatant de l'univers apparoiflbit 
dans route fà pompe. 

Quand fiir cette terre heureufe l'homme s'aban- 
donnoit au fomraeil i ion corps qui ne partîcipoît 
en rien aux éléftiens terreftres , n'oppofoit aucune 
barrière à l'ame ^ elle contemploit , dans un fbnge 
qui tenoit de la vérité , la région lumineufe y trône 
de l'Étemel , où elle devoit bientôt s'élever. 
L'homme fortoit d'un fommeii léger , faas trouble 
& fans inquiétude jouiiTant de l'avenir par le fen- 
timent intime de l'immortalité y il s'enivroit de 
l'image d'une félicité prochaine jrius grande encore. 
La douleur ^i.ce réfultat flmefte de la fenfibilité 
imparfaite de nos corps grofllers , ne fe faifbit 
point conaoître à ces hommes innocens : avertis 
par une fenfation légère des objets qui pouyoient 
les blefler y la nature les éloignoit du péril , ainfi 
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qu*une mère tendre écarte £>n en&nt du fo(fé y ta 
le tirant doucement par la maki. 
. Je reipirois phis librement dans ce féjour de 
concorde Se d'atégreife ^ mon exiftence me deve- 
Boit chère : mais plus le charme qui m'environ- 
noit étoit vif, plus mes idées fe repoftoient trifte- 
ment fiir le globe que j'avois quitté. Toutes les^ 
calamités de la eace humaine (è réunirent comme 
en un feul point pour affliger nfKxi cœur , Se je 
m'écriai douloureufement : Hélas ^ autrefois le 
monde que j'habite reflembloit au vôtre ^ mais 
bientôt l'innocence , la paix , le? plaifirspurs s'é- 
vanouirent. Que ne fuis - je né parmi vous ! Quel 
contrafte î La terre qui fut ma trifte demeure j 
retentit fans ceffe de cris Se de gémiffemens r 
là - bas le petit nombre (^prime le plus grand ; 
le dénaon de la.propriété infeôe Se ce qu'il tou- 
che 8c ce qu^il convoite. L'or y eft un dieu, Sc 
l'on fait fur (es autels lé fierifice de l'amour , de 
]('humanité , des vertus les plus précieufes. 

Frémlffez , vous qui m'écoutez ! Le plus^ grand 
ennemi de l'homme c'«il l'homme même y fes 
chefs font fes tyrans 5 ils veqlent tout ployer fbus 
le joug de leur orgpeil ou de leur caprice 1 les 
chaînes de l'oppreflion s'étendent , pour ainfi dire , 
4'un pôle à l'autre 5 unr monftré , prenant le maf-' 
que de la gloire , a légitimé ce qu'il y a de plus 
efi^oyable ^ la violence Se le meurtre ^ depuis la 
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fatale invention d'iine poudre enflammée , aucun 
mortel n'y peut dire : Demain je repoferai en 
paix y demain le bras du deQ)oti{me n'écrafera 
pas ma tête , demain l'affireufe douleur ne broiera 
pobt mes os ^ demain les cris d'un défefpoir inu- 
tile ne foftiront point de mon cœur opprefle , lors- 
que la tyrannie m'aura plongé vivant dans un cer^ 
cueil de. pierre. : 

O mes itères , pleurez , pleurez fiir tidus ! Non- 
feulement ks chaînes & les bourreaux nous envi- 
ronnent i mais nous dépendons encore des fai- 
fons 5 des élémens y des plus vils infeôes : la na- 
ture entière nous eft rebelle j & fi nous la dom- 
tons , elle nous fait payer cher les biens que le 
travail lui arrache. Le pain que nous mangeons 
eft arrofé de notre fueur ÔC de nos larmes j des 
hommes avides viennent enfuite , & nous en ra- 
viflënt une partie pour le prodiguer à leurs com- 
plaifans oîfifs. , > 

Pleurez , pleurez avec moi , mes frères ! La 
haine nous pourfuit, la vengeance aiguife dans 
Tombre ion poignard i la calomnie nous flétrit 8c 
nous ôte jusqu'au pouvoir dç nous défendre \ Tamî 
trahit notre confiance & nous fait n^aùdire ce 
fentunent çonfolateiir , & il faut vivre îau milieu 
de tous les coups de la.ipéchanceté ^ de Terreur, 
de l'orgueil & de la folie. 

Dî^is le tems que mon cœur donnoit un libre 
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cours à fes plaintes , je vis defcendre du eîel des 
féraphins re^IendifTans , 8c des cris d'alégrefle 
t*éleverent dans toute la race de ces hommes for- 
tunés. Comme je reftois dans Fétonnement , ua 
yieillard me dit : Adieu , mon ami ; Tinftant de 
notre mort approche, ou plutôt f iriftant d'une nou- 
velle vie. -Ces nimiftres du Dieu clément viennent 
pour nous enlever de deffus cette terre 5 nous 
allons habiter un monde plus parfait encore. . . . 
Quoi, mon frère, lui répondis- je, vous ne con- 
noiflez point les agonies du trépas , cette angoifle, 
ce trouble , ce^e inquiétude qui accompagnent 
nos derniers momens ? . . Non , mon fils , reprit- 
il ; ces anges du Seigneur^ à une époque marquée, 
viennent nous enlever tous & nous ouvrir le che* 
min d'un monde inconnu , mais que nous apper- 
cevons par la convîâion intime de la bonté 8c 
de la magnificence du Créateur , qui n'ont point 
de bornes. 

Tout-: à -coup un fourire lumineux brilla fur 
leurs lèvres ; leur tête fembloit déjà couronnée 
d'une fplendeui* immortelle j ils s'élevèrent légè- 
rement de terre à mes regards ; je pfeflbis pour 
la dernière fois leur main éicrée , tandis qu'en 
fburiant ils abandonnoient Fautre au féraphin , 
qui ét^doît déjà fes ailes pour les porter au 
ciel. 

Ils s'envolèrent tous à la fois ; comme une troupe 
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de cygnes éclatans qui prennent leur eHbr 8c s^é* 
lèvent d\in vol majëftueux & rapide ^u-deffus du 
feîte de nos palais. Mes regards triftement prc>- 
longés les fuivirent dans les airs ,• leurs têtes véné- 
rables fe perdirent bientôt dans les nuages argeiï- 
tés i & moi 9 je reftai feul fur cette terre magni- 
fique Se déferte. 

Je fentis que je n'étoîs pas encore fait pour 
l'habiter j je fouhaitai de revenir fiir cette terre 
Infortunée & expiatoire ; Sc c'eft abfi que l'ani- 
mal, échappé à fbn conduâeur Se ibrti de fa 
loge y revient iùr {es pas , fuit les traces de ùl 
chaîne , baifTe un front docile Se rentre dans £1 
priibn. Le réveil diffipa une illufion qu'il n'eft pas 
permis à la foiblefTe d'une langue indigente de 
peindre dans tout fbn éclat : mais^ cette illufion 
me fera toujours chère i & appuyé fur la bafè de 
l'efpérance , je la conferverai |ufqu'à 1^ mort dam 
le fond de ftion cœur. 
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E fêvois que j'étoîs devenu antiquaire j & que 
j'avois fermé Tun des plus beaux cabinets de 
rEurope. Pavois donné fur ^ tout dans les momies y 
& je lès achetois de tous côtés. - 

J'avois appris à diftinguer les vraies momies 
d'Egypte des contrefaçons que les juifs font de 
ces (cpiélettes pour attraper les Européens : en 
mâchant un petit morceau de la momk , j'étois 
parvenu à diftinguer le fquélette Egyptien du 
iquélette d'un pendu mis au four par ces contre- 
feâeurs j puis embaumé , puis couvert de ban- 
delettes & d'hiéroglyphes , puis vendu par ces 
adroits fripons qui fe moquent des profonds 
(kvans. , *- 

Je n'étois pas dupe de ces împofteurs 5 je re- 
connoiflbis prefque , à la forme de la tête , ces 
anciens Egyptiens aromatifés par un fecret parti- 
culier 9 & qui ont été jaloux de nous tranfinettre 
leurs figures deflechées. 

Us étoient rangés dans mon cabinet , 8c je me 
réjouiflbis en diiànt: Tout cela parloit il jrra 
trois mille ans j ils ne fe doutoient guère qu'ils 
ibrtiroient des catacombes - qui fe trouvent près 
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du Grand -Caire y pour voyagfer en Europe , & 
venir à Paris fatisfaire ma curiofité. Me voilà 
environné de gens morts Sc non enterrés , qui ne 
foupçonnoient pas que leurs corps m'appsutien- 
ifroient un jour en toute propriété. Cette idée 
me plaifbit , &C je me promenois au mUieu de 
ces corps embaumés qui n'avoient plus de noms j 
& auxquels je prêtois ceux qui plaifoient à mon 
imagination. 

Faifant la revue un jour de mes richefles anti-* 
ques & noires ^ je pris la tête d'une momie 8c: la 
confidérai attentivement. Qui es - tu , lui difoisf 
je tout bas , qui es -m ? Tout-à-coup la tête 
£t un mouvement entre mes mams & dit : Je 
fuis Sémiramis. — Toi ? As - tu été belle ? — - 
Oui y j'appaiiki une fédition en me montrant le 
iëin nu & les cheveux épars. — As -tu bâti ces 
iuperbes jardins fi vantés ? — J'ai fait conftruire 
Babilone ; j'ai bâti avec magnificence fur le T^e 
& fiir l'Euphrate, — Tu as fait des chofes vrai- 
ment extraordinaires ! -— J'ai régné comnie un 
grand homme i j'en ai. réuni les talens & le 
courage. — Et vos expéditions militaires ? •— 
J'ai fait plufieurs con^êtes dans l'Ethiopie ; j'aî 
jénétré dans les Ind?s. — Vous aimiez la gloi'- 
re , madame , avec paflîon ? — * J'étois née pour 
elle. — Et ces foibleffes dont parle l'hifèoir 
re ? — Qu'importe ?. les devoirs de J'empire 
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n'en ont pas foufl^rt j f ai rendu l'Aflyrie heu-» 

reufe 5 fai mérité les honneurs de Tapothéofe. — 

Toutes vos idées étoient élevées , madame ^ je 

vous refpeâe beaucoup : mais quelque choie me 

chagrine , vous étiez delpote. — — Une femme 

cft très -bien affife fur un trône defpotique. — — 

Pourquoi , madame ? •*— Parce que la dureté de 

ce. gouvernement cft toujours adoucie par la pitié 

naturelle à mon fexe , Se par Tafcendant que le 

ciel a voulu donner aux femmes. L*orgueil rougit 

moins de s'humilier devant elles ; puis j'aimois les 

arts & ceux qui les ailtivoient j ils n'étoient 

point aflîmilés au refte de mes fujets. — — Mais ^ 

madame , avez -vous refiifé de remettre à votre 

61s Ninias le fceptre dont vous -n'étiez que dépo- 

fitaire ? -— Le fceptre que je portoîs n'étoît 

point un dépôt. — Mais encore , oferai - je 

vous le demander ? avez - vous en effet mis à 

mort votre époux Nitius ? Non. L'hif- 

toire le dit. L'hîftoire ment. — Mais M. 

de Voltaire a fait une tragédie là'-deflîis , ôcvous 
donne des remords. — Les tragédies font des 
romans. — Et la voix de l'univers qui vous ac- 
icufe ? — — L'univers fera défabufé. — - Et 
quand ? — - Quand le jour néceffaire pour la 
vérité fera venu. — A ces mots , la tète devbt 
plus pefànte j elle s'échappa de mes mains , Sc 

retomba dans fbn c6âi«. 

CHAPITRE 
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£ crus en dormant , qu'un fytStxe vêtu de 
blanc tjtie prenoit par la main. Sa main étoit 
froide y fi froide y que je fis des efforts pour me 
dégager \ mais le fpeélre plus fort m'entraîna > 
me fit pailër fous une voûte fouterreine , longue j 
tîks - longue ) au boiit de laquelle fe trouvoit une 
entrée étroite Se fort baffe : il me fallut baifTer 
la tête fous cette porte ^ après avoir rsmipé for les 
mains , j'entrai dans un endroit très-vafle ^ mais 
i^nébteux & lugubre. 

Cet immenfe & trifle édifice n'avoit pour toute 
lumière que trois lampes fu^endues fort haut , 
^ qui brûloient da03 les voûtes. Âufli les ténèbres 
Femportoient iiir la clarté. En baiflânt les yeux y 
je vis d^s fépulcres y des urnes cinéraires , de$ 
<;ercueils ^ des maufolées rangés contre le? mu^ 
railles y & qui en ceignoient le vafte contour, 

Tout-à-coupune.efpece de fiege s*éleva au 
mHieu de cette folle vuide & fpacièufe : je vk un. 
fantôme habillé de drap verd , & fentendis iiné 
foule de peuple qui s'attroupoît vers Une porte 
entr'ouverte. 

Tom^ IL N 
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Elfe étoit i^ée par une figrare dont ki tailfe 
étoit courte , la tête gro0ë & pefante y l'air igno- 
ble j les ongles crochus. & pleins d'encre j elle 
parloit en ronflant ^ un hoquet continuel mar- 
quoit que ùl digeftion étoit laborieufe : iiir tûn 
fiont étoit écrit , Finance. De l'autre côté , une 
figure tiptiide , feche 8c louche , au regard! aiiiiré y 
malgré £i mifëre 8c Ê mai^eur , tenoit le feconid 
battant. On lifbit fiir fa joue droite qu'elle cacbak^ 
Reffource. 

Toutes deux ouvrirent la porte à la multitude , 
qui fe preilbit 8c fë coudoyoit : les uns avoient 
une &ce enluminée , un ventre prodigieux j des 
jambes goutteufes 9 le col apoplëâique. Lesr au- 
tres étoient maigres , efHan<^s , portoient Ae% 
mines blêmes avec des perruques plates 8c die» 
manchons pelés. 

Auffî - tôt chacun de ces individus fbrtit un fac 
d'argent plus^ ou moins gros , 8c rolïrit pref^'à 
mains jointes au Êintôme , en lui demandant un 
parchemin paraphé. Chacun erioît : Apfis moi k 
déluge ;je double mon revertu ; je vivrai fins 
travailler } je déshérite tout ce qui m'appartient ; 
/augmenterai ma tahkffe nourrirai des cheraux y 
& je ne me marierai point. Un cri univérfèl , 
qui avoît quelque çhofe de lugubre 8c d'attriflaht, 
fit entendre de toutes parts r Moi y moi y moi y 
€r encore mai y jamais autre que moi l Ce moi 
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terrible déchiroit Toreille 8c famé de tout le 
monde , 8c chacim le répétoit avec un tran^rt 
effréné. 

Les plus honteux ne cripient point ^ mais ils 
difoient tout bas : Que m'importe autrui •? il faut 
vivre pour Jbi :je vis pour moi ^ pour moi. Et 
leurs lèvres y interprètes Mêles de leur cœur y 
répétoient inceflkmmént ce monofyllabe. ^ 

Le Êmt^ne verd fit un (igné ^ 8c ce fiit à ^ 
fe précipiteroit vers lui. On verfa For ôc l'argent 
autour de ibn fiege^ bientôt il en jfiit environné 
jusqu'aux épaules y quoiqu'il eût huit coudées de 
haut. Alors il k leva , prit une dixième partie de 
cet argent , Sc le rejeta à ceux qui le lui avoient 
apporté } mais à mefiire qu'il di4>er(bit ce métal , 
plufieurs mdividus tomboient 8c mouroient : auffi- 
tôt les voilais les rangeoient fix)idement 8c l'œil 
lec dans les fèpulcies qui environnoient la falle. 

Les furvivans ramaiToient l'argent; du décédé ^ 
8c le rejeiQient au tas en criant : Moi ^ moi ^ moi ^ 
rien après moi , ainfi qm ta dit & pratiqué mon 
prédécejjiur ; Jidvons fort exemple i Ils tiroient 
en même tems une petite fiole où étoit un élixir ^ 
Se ils difbieqt en buvant : Cefi pour me faire 
vivre cent armées , fir pour bien attraper le fqn^ 
tome verd. Ce qui m'étonnoit , c'eft qu'étan^ fi 
avides de recevoir , ils l'étoient encore plus de ' 
remettre au tas qui s'accroiiK>it ùfi% cefle. 



, Le fantôme toumanr fur lui - même 8c es 
douze t^tf^; ^gayx 9 arrafoit , circulairemeot k 
multitude d'une pluie cfe^eces monnoyéesv il 
s'arrêtoit pendant cette fonâion j & *tâchoit de 
gagner le. plus petit e^ace de tems^ car il Êivoit 
çafculer la valeur du retard j mais la foule knpat 
riepte crioit :^-(^A ^ qiu le tçur tfi long & me-- 
furél MaU^mrmx que ft fim Ravoir été bg^tif£ 
21acharie-^f^ 7/^ ^Abraham 1 T(aimt\ donc plus 
vite. . . i^e .{açtôffie immobile à ces clamieursLV 
Ijibit ians. s^^mo^vqir un pe; it Uvre intitulé v Pro^^ 
habiUtù de la ne humaine , avec fbn commén- 
^ire particulier ^ livre que la multitude ne lifi^is 
pas > & qp'ejle n'aqrpit pas fii lire. 

Les e^eçes enlevées du tas énorme de&eq? 
^ent fur la foule expeâaQte .qui s'éclairciflbit à 
itiefure qu'elles tombaient : l'un esqpiroit tandi» 
que l^cu étoit en l'air j & fon voîfin; , le trât-^ 
nant charitablement au cercueil , - txébuchok fur 
fbn can»rade-*to murmurant : Tai Jignd ma 
quitumcf. • 

> Ils s^n^irerent aînfi réciproquement ^ fans qu'il 
y; eût une larme 0ncere de répandue. On fouil^-^ 
loit les poches c^a morts j .elles étoient vuides^. 
& on les i^auçUiFoit; L'écu; tombé à leurs pied^ ,. 
r^unaifé par celui qui étoit te plus proche > par. 
une tendance magique , revoloit toujours au fan- 
tôme j de forte qp'iî fe tiouva enfin feul au milieu : 
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é'un tas d'or Se d'aigenif d'one git^ur prôdi^idife; 
: H n'y avoît pkn que moi de vivant -dms^^ là 
iàlle ^ & le j&ntême me lançant un Yegao'd ef&oyâ- 
bJe ^ me dît : Qui ês^tu ? que fais- Èti ? qui t^ià 
£onduis ici ? que veux- tu ? -^— £4 , fouit jjfUr^ 
parchemin y des ràyûhs dujbleil ^ 4ts pommes 9è 
terre y ù de celles fUe portent les arbres* Ilftr 
tut , voyant qu'il n'àvôit rien à me compter j màip 
il feneibloit me reprocher d'être encore debottt 
parriii ces corps giflans par terré. 

Je contemplois avec- terreur ce feiitôme , ïorC- 
que la robe verte qui le couvroit ^ tomba à fes ta* 
k>i». }t vis un fquélette hoir qui moilta fbudaîn 
U4 cheval qui n'étoit lui - mêmfe qu'un Iquélette.- 
Je crus relire y^ verfet myftérieux de l'Apodfe- 
lypfe : j'entendis le craquement efiroyable de leurs 
os \ le cavalier 8c le courfier n'avoient pas acquis 
de l'embonpoint au piilieu ^t cette maflè d'ar- 
gent : elle s'envola , elle fe changea inême en ces 
vapeurs fluides qui .montent au plancher \ elles 
percèrent le toit de pierre ians fouvrîr : rien ne 
refta qu'un tas de petits quan^ chargés de 
par^hes. 

' Tout- à - coup toi bourdonnement confus fè fit 
entendre : tous ks .décédés qui avoient crié pen- 
dant^ leur vi» > mx>i , mm , moi , fe levèrent , le 
coude appuyé fur leur tombe \ leurs figures pâles 
tfi repenjtantes i» regardoieat l'une j['aptr& y^en di^ 

N3 
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ùm : Mes enfans , mes nevewt ^ mes amis ou-- 
bues 1 EUes lireiit quelque efS>m pour élever là 
ypiX) elles n? purent <{u€i murmurer ces mots 
d'une manieie foible Se lamentable : Nous avons 
joué contre la mort y ce Jquéktu aride & divo* 
tant l Nous avons Joué contre & mçrt ! La mort! 
tlle a gagni la partie ; elle a gc^né la partie j Im 
mort ï elle a eu tout notre argent. La mort ! 
moi y moi j moi. ^.. La mort l Et à ces iBots > 
il$ retombèrent en fUençe dans leurs cercueils. 

Me voyant lêul au milieu de ces ombres plain* 
tiyes y de ce munnure H, de ce filence plus ef;^> 
frayant > l'épouvante s'çippaia de nion ame ^ toe 
iiieur fioîde coula jfiir fous mes membres } je 
PQuflki un cri perçant , S( je me réveillait 
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£ me tronvois dans un laboratoire de chymie« 
Un petit homme pâle rêvQii attentivement près 
d'un founieau (iir leque^ étoit une veifie de cuivre 
sc^uge, La réverbération du fèu illumiaoit £i êice: 
Même 9 il avoit les cheveux hériûes , la barbe 
Ipngue 9( négligée s un mafque de verre lui cou*^ 
fTQ^ It Y}£ige 9 &U étoit ceint d^un linge Jà]e% 



r 
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Des qu'il m'apperçut 9 il porta le doigt fur û 
bouche. 

Je me tus. Il (buffla pendant quelques minu- 
tes 9 8c tout - à - covtp regardant au ciel y *û me 
montra un nuage noir 8c orageux ^ il prêta To* 
Teille j en di&nt : Il tonne ; bon ! La joie brilla 
Ar fbn vi&ge terne. Voici un orage , ajouta-t- 
îl j Jbrtons^ 

Un éclair vint à luire ^ il me prit par la main : 
Ah ^ que cela eft heureux ! Le tonnerre va gronder 
dans les airs , ù peut-itre^ » . Soyons en plein 
air. Il iëmbloit vouloir aller au - devant de Torage : 
il monta iiir une colline j il tendit lès bras à un 
homme qui veno.it de loin. Lliomme qui l'apper- 
çut lui fit iigne y 8c courut à nous. Tout ^ à - coup 
un iillon de feu s*éehappa de la nue embrafée 9 
tomba fiir Thomme qui couroit ^ 8c le confuma 
comme un {^oiphore. Le chymifte jeta un long 
cri de joie ^ accourut (iir la place où le feu du 
ciel avoir décompofé ce corps humain ; il fe 
baifËi y twaaiSaL une petite pierre triangulaire y 8c 
le relevant y s'écria : Nous n'avons plus bejbin 
de rien ; voici la pierre philofiphak. . . Et com- 
ment eft - elle là plutôt qu'ailleurs ? Oh ! reprit- 
il y depuis quarante ans je guette la foudre 8c le 
tonnerre \ ce grand oeuvre y qu'on cherche depuis 
fi. long -rems , ne peut s'opérer que par la décoir. 
poikion fiibite 8c in^tanée d'un homme : c'eft 

N 4 
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la foudre qui feule eft Capable de fondre çett« 
matière précieufe. 

Il me mit ea mam cette pierre philoibphale ^ 
pi tandi9 qu'il faifbit des geftes qui exprimoient 
\ès divers mouvemens qui naifibienf dans foa 
ame , un fécond coup de foudre plus terrible que 
le premier , le décompofà à fon tour. Je ne fus 
pas tenté de regarder fur la place pour voir fi j'j 
trouverois une féconde pierre^ fans doute plus 
parfaite , puifq^e l'homme qui en auroit fourni 
la matière , étoit un philofophe. |e me fauvai pré* 
cipitamment j ayant en main la pierrç dont j'aT 
vois hérité par un coup auili extraordinaire. 

J'allai m'établir dans une grande ville ^ où je 
louai un galetas fpaçieux : j'achetai toute la hov^ 
tique d'un chauderonnier ^ Se le fbir même y 1^ 
porte bien clofe , je métamoiphofài toutes le$ 
marmites en or pur ^ je les brifai , ou plutôt je le$ 
fciai 9 & avec ces fragmens précieux j'eus eipi peu 
de temç des fpmmes, prodigieufes, 

Alors tout le monde me fit la cour : }'eu$ un 
hôtel , un cuifinier , des voitures diilinguées pai^ 
la foupleiTe des relforts.' h^% femmes me trouvè- 
rent unique > Sc Iç peu ^efynt que j'avois devint- 
du génie. 

J'étoîs garçon , & ç'étoit à qui m'époufèrpiç. 
On employa toutes les minauderies pour parvenir 
è ce bqt 5 le? élçjges pleuvoie^t ^ Iç? ^u^nftgi» 
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n*avoient point de fin* Au milieu de toutes cet 
dempifelies coquettes , anibitieufes y qui recher* 
choient ma main 8c qui déployoient une artillerie 
de (bupir5 Se de grâces artialifles , je pris une 
petite perfbnnç à Fair ingénu,' qui ne m*av6il 
adrefle ni paroles ni regards^ 

Mes noces furent pompeu^'s , éblouifTantes ^ 
Se je me félicitois d*avoir choifi parmi ce nombre 
prodigieux de filles celle qui paroilToit la plus 
modefte Se la plus timide. 
• Un géné^ogifte me découvrit un ancêtre mé 
à Ceriibles , Se me gratifia d^un écu à trois pals 
flamboyai» de &ble {ut un champ d'or. Poi» 
mon éppuiè 9 on la fit defcendre de Froïla I^r* -, 
quatrième roi des Afturies. 

}*étois couché auprès d'elle , dans un lit ma^ 
gnifique j Se je contemplois là fomptuofité de 
mes meubles , lorique je vis entrer une foule dé 
vampires qui fe mirent à démeubler mon apr 
partement. J^avois beau leur faire figne de dif-* 
(Continuer ; ils enlevoienc tout 9 en me fai^t de 
profondes révérence^. Tous le^ gens de ma mai- 
£)a y en m'appellant monjcigneur , chargèoienc 
leurs moins de f^elques-uns de mes effeté. Des 
robes noires , des robes rouges ., mille gens que 
je ne connoiiTois pas , venoient réclamer leur 
pan y Se chacun s'emparoit de ce qui m'appar- 
{i^ffpit : OH me mpntroit des papiers ^i ayoient 
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la vertu d'enlever à mes yeux tous- mes meubles» 
ie vis emporter )u(qQ*au cof&et où étoit ma 
pierre précieufê j U fat ikifi par une figuré 
d'homme qui tenoit en main une vei|[e , 8c qui 
crioit y Jufticc f 

Alors je me retournai vers ma bien - aimée y 8c 
lui dis dans Teffiifion de mon ame : Les vampires 
m'ont tout emporté ; mais tu me reftes. Je la vis 
pleurer» Je crûs que c'étoit d'attendriiTement } 
mais ma moitié j (i douce j fi ingénue j s'arcacha^ 
de mes bras, paicoumt l'appartement avec le 
gefte 8c l'œil d'une Mégère j & voyant qu'il étoit 
di^ami 7 &uta fur une bourië que les vampires 
avoient oubliée dans une des poches de ma vefte , 
vint à moi y m'appliqua un vigoureux fouffiet ^ 
2c di^arui. 

Encore tout étourdi de cette (cène > je me 
levai fizr mon fèant pour courir après ma femme y 
car je l'aimois. Tétois devenu un peu gros par Ifi 
bonne cfaeie y loriqu'im petit vampire y plus mai* 
gre encore que les autres y s'élança fur moi y 8c 
me fiiça tout vivant. Il k gonfloit (ûr mon cocps 
à me&re que je maigriffi>îs \ il me deflecha des 
pieds à la tête en fe remplifEuit de mon £mg y 8c 
je devins fi léger que le vent m'emporta de de^us 
mon lit magnifique aux riches courtines , 8c que. 
je fortis par la fenêtre. Je voltigeai quelque tems 
dans l'air 9 8c je tombal fur un rocher nu y qui 
^ar bonheur fervit à m'éveiller. 
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X: H A P I T R E XIIJ[. 

Mahomet. 

3'ÉTon au bord de la mer > 8c je me^plaifoîs 
à coaiidérer tes montagnes écumeu&s 8c mugif- 
fantes <{ul viennent Te brifer fur un grain de ^le ; 
elles accourent avec impétuofîté comme pour 
dévorer la terre ^ elles reculent devant le doigt 
qui iemble avoir écrit dur là limite inapperçue : 
Tu n'Iras pas pbis loin. 

Une huître étoit reftée à fec à demi -pied de 
feau i la vague blanchiflânte & courroucée ne 
pouvoit la recouvrir. Elle s'entr^ouvroit tranquille- 
ment au ibleil comme pour s'abreuver de fës 
rayons. J'apperçus dedans quelque chofe qui bril- 
loit î fachevai de l'ouvrir , & je vis que ce qui 
avoît frappé ma vue de ion éclat y étoit une pe- 
tite fonnette d'or } le battant étoit une perie , 8c 
la perle étoit couvene de caraâeres extrêmement 
fins. Je pris une fortp loupe pour les déchif&er y 
8c je lus avec étonnement ces mots : Tu pour- 
ras évoquer de la région des morts t ombre que 
tu voudras. Je m'écriai : Grâces fbient rendues 
à l'auteur de ce don ! 8c j'agitai la fonnette. 

Tout - à - coup le fpeâacle le plus éblouiflànr 
frappa mes yeux : un rayon inwienfe du fbleH 
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deifcèfldoit en droite Hgné* depuis Fofbe de cet 
aftre jufqu'à mes pieds i.& un apge gUffant avec 
rapidité fur cette échelle racfieuie ^ Se efiaçant fes 
plus vives couleurs , 4è piéibnta devant moL 

Je me profternai , me cachant le vifege avec 
les mâîns 9 mais :ilne voix douce & majeftaàiiè 
m*appeUa , je levai la tête , & je ne vis plus qu'ua 
beau jeune homme. ; Sels -diëveux blonds étoienf 
noués avec grâce ; un bandeau couleur d'azur lui 
cei^oit le bonv^îàrcht^ d'une blancheur éblouie 
fente > fe retroulToit avec une ceinture d'or. L'An** 
cien des tems , me dit - il ^ celui qui a pefe Tbcéan 
dans lé creux-de fa main ^ daigne m'enyoyer vers 
toi 9 Se il iatisfera à tes demandes* 

Auffi-tôt un temple en rotonde & tout d'albâr 
tre &t édifié en un clin -^d'œil autour de moi ; 
j'entendis une voix qui tne cria : Nomme- donc 
parmi les enfans des hommes , ^ qui attendent 
kijplendeur du jour éternel^ nomme celai que tu 
veux Vjoir. Plufieurs.noras fe preflerem en foule 
dans ma mémoire : Séfi>(&is , Abraham y Alexanr 
dre , Célàr , Charlemagne , Cromwell , ôcc; lors- 
que dans, le trouble où: j'étois , je nommai tout 
haut Mahomet ! Je voulois dire, * . 

Son ombre fortir du pavé du temple , & je 
contemplai à loifir le fbndâteîir de la religbtt 8c 
de la puiffancé mufiilmane , le vainqueur de la 
M?^ue Çc de l'Arabie , l'époux fo^timéi de tant 
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^e béOéi fgm^^h U ^voit un ak d*autorité ^ une 
phyfionQtïûe iHîgufte , de$ yeux perçans. : Pour- 
quoi , lui dis* je , /W - tu érigé m prophète ? 
pourquoi dS'tu trompé Us hommes / ^liomet 
me jeta uo regard y Se j^ fus atterré de fa granr 
deur. U garda le filence ^ mais fon Cleace étoit 
celui <^^ la majefté 6c du mépris. Il pprtoit fous 
ion bras un /ivre y in ibusfbn pied fouloit un 
glaiye , comme s'il eût rougi de l'avoir eniployé. 
Mais fon livre lui étoit cher : il s'en échappoit 
un. rayon lumineux , Se je /entis que ce iivre étoit 
^in du Dieu dont il ahnonçoit fi dignçiment la 
puilfahce 5c la gloire. 

Je repris : Pourquoi as-tu abufé de îa crédu- 
lité de tes concitoyens ? pourquoi as * tu feint 
dfis révélations ? En parlant ainfi , j'étois près 
d'une haute colonne de marbre jafpé , & de cette 
colonne fortit une voix invifible qui proféra ces 
mots: 

• N'aecufe point un grand homme révéré d'une- 
partie du monde ^ Se qui a détruit l'idolâtrie. 
Sais - tu lire ce qu'il a écrit ? La calomnie poéti- 
que efl montée fur le théâtre d'une nation , elle 
a chargé, fon perfonnage de crimes imaginaires} 
mais peut/f elle combattre le refpeâ univerfbl des 
peuples y Se leur antique reconnoifTance ? Ces. 
préceptes encore vivans Se répandus fur une vafle 
furface du globe , étoient fondé» fur de grandes : 
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lumières» Oui, tel législâKÛr fentam bien que 
Ilionmie rejecteroit toujours Tautorité dé rhomme. 
iba* iêmblable Se Ibn égal , a fàk defcendre du 
ciel les ordres qu'il ^^ouloit intimer à la terre. 
Garde -toi de l'en blâmer j garde- toi de Fappel- 
1er fourbe y impofleur ^ parce qu'il y a des loa 
fkges 8c utiles qui font l'expreflion de la volonté 
divine , parce qu'on ne porte aucun préjudice à 
l'homme quand on lui periuade Ces véritables 
devoirs y parce que le monde entier, of&ant la 
conviâion d'un pouvoir qui a établi les loix mo* 
raies ainfi que les loix physiques , le grand hoscune 
ie rend le héraut , l'interprète éclairé de ces lolS: 
divines ^ il les révèle d'un ton relatif à leur ma- 
jefté \ il donne une bafe. religieufë à la police 
civile 9 bafe fàcrée & néçeffaire ^ ion droit eft 
dans la noblofle & dans la pureté de fa caufe. 

Si les anciens législateurs ont mêlé des Êd>les 
8c des rêveries à des vérités importantes 8c fiibli-- 
mes , c'étoit peut - être le fèul moyen de faire 
pafler celles-ci. Les tems, les ciiconftances ^ 
l'eiprît Immain , toujours amoureux du merveil- 
leux j tout a pu forcer le législateur à amalgamer 
le culte 8c la mprale : IW étoit le çoips ,.& fiif- 
ceptible d'être modifié fans danger ^ l'autre étoit 
l'ame de fa police. 

Rangerez -vous donc , petits obfervateurs à vue 
myope j rangerez - vous ingratement parmi les 
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impojkurs plufieurs bienfaiteuirs éclairés dugeiM 
humain ^ parce qu'ils ont compati à fe^ foiUef-* 
fes 9 &. qu'ils lui ont laiiTé quelques erreurs kié- 
vitables y pour mieux leur faij'e adopter de ooi^ 
velles lumières Se de nouvelles vertus ? 

Ces err^irs n'étoient pas leur propre ojuvrage, 
mais bieû avant eux Tœuyre çpnfufe d'une wsAr 
titude aveugla : une religibn purement mét^hyfi* 
que n'auroit pas été entendue alors ^ & ne ie 
ièroit pas davantage aujourd'hui*. 

Soyez pkis juftes ^ jfoibles humains j rendez 
grâces à ceux qui le$ premiers ont enfeigné fidée 
de la Diviflité ^ laquelle obferve toutes nos aâions, 
A: qui doit les punir ou les récompenfêr \ qui ont 
inftitué Jes fêtes , lesquelles réunirent \^% hommes ; 
qui leur ont défendu le meurtre ^ le vol Se J'in- 
juftice \ qui ont enfeigné l'immortalité de Tame y 
dogme iiabUme 8c confblateur \ qui ont établi la 
iepulture des morts \ qui ont recommandé la cha- 
rité 9 le re4>eâ pour les parens y la fol des 
{ènnens y Se une fiibordinadon légitime y qui ont 
îsàx. chérir ces préceptes \ qui ont tracé enfin le 
code moral y auquel de nos jours nous ne pou- 
vons rien ajouter , Se qui plus que les autres 
fciences porte l'empreinte ,àe l'unité j image de 
la volonté éternelle. 

Il feroit diificile y même de nos jours ^ de dé- 
cider jufqu'à quel point un homme qui voudroit 
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faire pafler {es opinions dans refprit d'un peiiple 
neuf , pourroit fe fervir du reflbrt de l'enthou- 
fiàftie Se du merveilleux. Le chemin ièroit long 
5c incertain > s'il vouloir procéder par les moyens 
de conviâion ^ mais s'il fiappoit fonement Tima-^ 
gination , il cau£eroit tout -à-coup une révolution 
utile. Et , dis - moi > qui ne pardonneroit aujour^ 
dliui quelque fupeircherie innocente au législateur 
ihodeme qui auroit réufll à Ëdre adopter à un 
peuple ignorant) fiiperftitieux 8c barbare ^ des 
loix ^es 9 raifbnnables & biënfaifantes ?••• 

La voix fe tut, Mahomet toujours muet y iim^ 
mobile y le dédain gravé fiir le firont , me fît un 
(igné de ilipériorité & rentra en terre avec une 
majefté tranquiltei Auflî-tôt le temple avec Ion 
dôme s'écroula fitf ma tête- 

■ 

Je m'évaiUai , me iMx>pofent d'envoyer au doc- 
teur Lavater y mon voîfin & grand phyfionomifte , 
la Jzlhouette du prophète armé y de Tauteur du 
Coran. Les grands hommes anciennement étoient 
auteurs 5c par fois Ibuverains. O mes codreres y 
le bon tems ! 



^t^ 
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Le Ballon *^ MontgoIJier» 



ta connoit rAthénien Dédale ^ qiii attacha 
d€S ailes à (on fils Icare \ mais comme le ciment 
étoit de la cire ^ elles fe fondirent aux rayons du 
fbleil. On connoit Simonie Magicien , qui s*éleva 
fort haut aux yeux du peuple Romain ^ mais un 
apôtre chrétien le fit tomber , Se il fe cafla le coL 
On a entendu parler de Perfëe ^ de Bellérophon 
combattant la chimère > du char de feu d'Elie ^ 
qui en partant làifTa tomber (on manteau que ra- 
maflâ ion diftiple Elifëe j du char -volant de 
Médée , fiiyant après le malTacre de Tes enfkns ; 
de Mercure ayant des ailes aux talons ^ du cheval 
ailé 9 qui partageoit avec Taigle de Jupiter la re- 
doutable fonâion de porter ies foudres 8c (es 
iéclairs. 

On a écrit qu^Apôllcfnîus de Thyane avoît fait 
un voyage de troiy cents lieues par les airs , puilr 
qu'il s'étoit montré le même jour d&s deux 
endroits que féparoit cette difbnce. 

Sous le règne de Néron j un homme s'éleva 
fort haut j Thiibire dit à quatre cents- pieds do 
hauteur : il tomba Sc'^te ti^ ; fbn. &ng rejaillit 
juiqu'à l'empereur. KoyJb»étone. 

Tome U. wk O 
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Jean «bâpaâ:? Dante y de Pérouiê ^ a volé ic 
s*eft cafle la janibe. Caitîpànella ^ie d*un habi^ 
tant de là Calabre ^ qUi tenta Un vol réel St paya 
cher (oti entreprUè téméraire. 

Les ancieAâ , qui hoti$ bht tranfinis U% pre- 
miers voyages aériens ^ avoient** ils trouvé le gai 
inflammable qui rend le ballon où il eft contenu 
plus léger que f air athmofphérique ? Le hafàrd 
qui fait naître \ts grandes découvertes qui s'eniê-^ 
veliflênt enâute avec les peuples ^ ne peut - il pai 
repréfenter le même fait à des époques extrême- 
ment éloignées ? Tous ces dieux afcendans , dont 
la mythologie efl pleine , qui volent fur les nues 
^ plus vite que les nuages^ n'annonceroient- ils 

. pas des chym^es intelligens qui avoient trouvé 
ce que Montgolfier a rencontré depuis peu ? 

Nous ne faifions aucune attention aux divinités 
d'Homère , marchant dans le vague des airs j à 
la Pallas deicendant de fOlynlpe & arrêtant le 
fougueux Achille par & blonde chevelure , à la 
Junon aux yeux pera ^ te cachant dans ua 
nuage *, à la me(Iagere îris , au char de Vénus y 
,tiainé par ^eux colombe^ \ tout nous revient enfm 
de Tantiquité 9 jufqu'au cfiant des cygnes , dont 
nous nous moquions. Les cygnes de Chantilly 

, nous dirons qu'il faut être circonfpeâ , quand^ 5 
*i5ins aucune connoiffancer du pafle , Ton veut taxer 
7^ anciens d avoir méconnu la phyfique. Nous^ 
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reviendrons peut-être à la phyfk{ue des ancien^/ 
Voici que l'hcnnme vient de s'aflujettir le 
royaume qui lui fentibloit interdit ^ il à rencontré 
l'aigle dans ion vol ^ & il, partage aujourd'hui Ccto 
empire. Il ne tHanque plus que d'entendre un 
capucin en chaire prêcher contre Montgollier. 

U y eut des eflais malheureux. On a vu , il y 
ô quarante années , M. de B * * * * * s'ajufter d«s 
ailes au haut d'un donjon du quai des Théatins ; 
il avoit orné des mêmes ailes les épaules de {oa 
domeftique , flc il Texhortoit fort à le devancer,^ 
]or{que celui *€i répondit ^u'il /toit fait pour 
fuivre Jbn maître^ Le marquis de B***** goûta 
ce raiibmiement ^ s'élança £uis Ton domefHque ^ 
pirouetta quelques toifes ^ Sc iè Càila la cuiâë en 
tombant à vingt toifes fiir un bateau de b^an- 
chifTeu^ês/ 

M. Blanchart , compoduit une trés-Iôurd^ 
tiiachine qu'il appelleit bateau volant ^ 8c s'ap:" 
payant fur k^ forces purement méchaiiîqUe^ , 
nous avoit promis de parûr de Saint *" Germain^ 
en ^ Laye j Se d'arriver aux Chanip^'' Elifées en 
fece des Tuileries. Ce M Blanchart , malgré fés 
annonces ^ n*à pais tenu parole; Je ne jparle plus 
ici du chanoine d'Étanipés/ 

Ces promeflfes dô s'élever en l'ait réntomrokm: 
dès incrédule^ & des rieurs , de^ gens <|uî rie S^up^ 
çonnoîehf pas jiifqu'où pouvoir alkr la poffibilité 

O 1 
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fdiyâque , arrné^ de ce fcepdcHMe froid 8c md^ 
queur qui rejette tout ce qui eft inconnu y {a) 
étoient loin d'avouer çie Ilictfxime pouvoit , par 
hafktd ou par étude ^ découvrir des prodiges 
fiouveaux. 

Ariftote , Bacon ^ Defcartes ^ Galilée ^ Newton, 
tous les phyficiens de TEurope , en ie chaufiànt 
de^^smt leur àtre , avoient vu la fiimée s'élever : 
aucun d'eux ne devina qu'eu enfermant cette fil- 
mée dans un ballon ^ il s'éleveroit fecilement dans 
les ai», 8c qu'en augm^tant (on volume, la 
cte^e de la pé^trteur feroit rompue , pour le 
coq emplumé 8c pour ie coq à deux p^eds fans 
plumes. 

M* Montgoîfier a imaginé le premier ce que 
xiiacun aurolt pu découvrir au coin de fa che- 
minée. Plus la chofe étoit fîmple, plus elle k 
déroboit àTe^jm de rêchëréhe , 8t c'efl ainfî que 
-nous fbrames entourés de vrais phénomènes aux* 
.quels rhabicode^nôQS tend infènfS^ies ^ car , malgré 
-notre fagacitè ,' lliabicûd^ fkit die nous des hom- 



(a) Il y a une phy&fne inconsne, tfp^ les |)hyfielens à fy{^ 
têmt xejettènt ; mai? die 11*^611 exifte pas moins : la grande 
phyllque c'eft la phyfiqne incltfmme. ÎDê même que les empy^ 
.-Vt^ûec j^rîflemt -mtétïx^ne les itvéddeins , dfi même les phy. 
ficleas (ans chaire expérimentale ont dei conatiflknces qUi 
échappent aux In-e^ifttù : et B*cft poiat de la magie , c*eft taa-* 
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niés dillraits (ur ce qui nous environne , Se rien 
de plus difficile que de bien voir ce qu'on a per- 
pétuellement fous les yeux. 

M. le marquis d'Arlandes & M. Pilâtre de 
Rozier ont eu le courage de s'affeoir les premiers 
flir ce globe afcendant Se abandonné ^ ils ont 
voyagé aînfi dans Tefpace 9 au - deiTus de la ville 
de Paris. 

Cette merveilleufe découverte a du comman* 
der l'admiration univerfèlle , & échaufFer'julqu'au 
vulgaire ^ que rien ne frappe ordinairement en 
phyfique , ôc pour qui tous les miracles de la 
nature font perdus : il eft forti de fpn apathie j 
il a marquQ de la cujripfité , de Tintérêt , de Té- 
tonnement , ôC toutes les têtes grandes & petites 
fe font exaltées à Tuniffon. 

Bientôt MM. Charles & Robert , doués d'une 
intrépidité écbiréç §c calme , nous ont donné un 
ipeftacle biea nguf 5^ jufqu'alors incroyable. Ja- 
mais leçon de phyfiqqe ne fut publiée devant un 
plus nombreux. & plus folemnel auditoire. L'effet , 
quoique fuite d'un principe fimple 8ç certain , 
étoît inconnu à l'homme 8c étranger à fes faftes , 
depuis. . . . depuis tous les renfçignemens connus. 

Or , fî tous les fîecles pafles s'étoierit relevés 
au moment* où montoit lî majefhieufement d^s 
|es-air^l$ m^ig^ieur ^m , ils n'en axvoient pas 

3 
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cru leurs yeux , ou auroient cru voir quelque dieu 
rjTtourner de la terre chez lui. 

Cette découverte aura fôrement fbn utilité dans 
bien des chofes ^ mais , ne fôt-elie qu'une (impie 
curiofité y ce feroit toujours une belle 8ç brillante 
etxpérience que cette affontptiqiu II eft fàtisfei-? 
&nt de pouvoir enfin quitter vivant cette terre 
où nous rampons j 9c de voyagçr quelques heu-r 
res dans les airs avec tant de rapidité. 

M. Charles ailùre qu^à une certaine hauteur , 

plongé dans un air fiibtil , on fb fent une hilarité 

inconnue à nous qui rampons dans les plaines* 

Je le crois \ car quand d^ mon vpifinage je 

m^éjeve fçulement à fjx cents pieds , je me fèns 

un tout autre être. Le ballpn-Montgolfier ! c'eft 

la planche jetée fqr Tocéan j c'eft l'arbre creufé 

en canot : la planche & le canoj fe ibnt métat. 

ipqrphpfés en vaifleaux qui opt fait le tour du 

monde , porçanj Thomme fur des gouf&es mou-? 

yanç ^ paifible vainqueur d^ ouragans 8c des teni- 

pêtes. Et Top fait comment Horace , plus voifin que 

nous de .cette découverte, appelloit celui qui la' 

premier af&onta lâ mer blahchilTante d'écume , 

entre des écueils 2 

.■'..» 

Audax Japeti genus y ëCç. 

L'agent principal de cette afcénlion eft trouvé j 
laqation fiançoife a tQi^t l'honneur 4e la décou- 
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verte , 8c FAnglois en eft jabux : il a vouhi 
fipofter par des épigtammes ^ îJ: a encore été 
battu. La royale ibciété de Londres ( malgré le 
re^^eâ que je lut dois ) n'a pas eu le fens commua 
€a cette occaiion !> jalouûe , pure jaloufie ; j'ea 
^is âché poui eltet 

Cette découverte immortaH&ra le règne aâueh 
Dans (juatre mil^ ans on dira : Lés hommes vo' 
fans cbtent du règne de Louis XVI , 8c il a faiit 
préfèat à reqipeseur de }a Chine de douze ballons 
géioftatiques^ 

Que ce préfënt eft bien^ imaginé l Comme 
^empereur de la Chine &ra émerveillé da génip 
âançcis ! £n. croira -rt-^il Tes yeux ( 

LàiSbns. &ise pré&ntement rinduflrie humaine }* 
jçlle va tQunxienter cette découverte importante ^ 
jb TTïBmi en tou% fenSjL 9c paccourit rordrç: des 
poflibk^ ♦ 

. jLes nations voifioes voudront &h moins obtenir 
Hne gloire fecondaire ^ 8c ce ballon , déjà û cu-^ 
fieux y va apprendre k Thomme qu'il: ne doi^ 
^anak. défei^éiet de* &s. forces , que fôn^ intelli-^ 
gence eft, laite pour< de&endcç dans tous les iècrets 
die la nature , 8c qu'il peut fe les approprier pour 

oins ^ ou pour le luxe de fa 
^randeuTé 

, Qui aflSgnera dfe$ bornes à la figadté de l'home 
meéç^^^aiipc çQiwQil&nceç q|ie teteros:^ Jt iia^oi 

©4 
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& la méditation peuvent lui amener ? Qui connoît 
toute la capacité du cerveau de Thomme , cet 
être qui paroit fi foible ? 

Scrutons, analyfbns j cherchons : les plus im- 
portantes vérités dorment ibus nos onains ^ frap^* 
pons y interrogeons tout ce .qui nous environne. 
Examinons les fimilimcies j les analogues jufque 
dans^ les iilfiniment petits ^ Jà peut-être eft le 
grand fecret Le poifibn dans feau monte , s'élève y 
deicend j tournoie (ans point d!appui dans Ion 
propre élément , parce qu'il fe rend plus léger que 
Teau j au ftioyen de la veflie qu'il a dans le corps^ 
qull conttaâe 8c qu'il dilate à fbn gré : l'homme 
a fait Ùl veflie y & Ta déployée fur fk tête , Sc 
cette veflie artificielle lui a complf^temem réufli {a) 

Mabtenant, ^land je levé les yeux au firm^^ 
ment y je ne vois plus la hine que comme un 
ballon aéroftatique \ ce fatellite flotte fûrement 
par les mêmes loix que le ballon -Montgolfier : 
Ie& planètes /ont des globes cr^ux y remplis d'un 
ga:^ particulier y peut-être fbixante fois plus léger 
que l'aie: c*eft qn pareil gaz qu'il nous fàudroit 
trouy^r. Que iious ferions alors forts Se leftes ! 



•*"p« 



(a) Un globe 4e enivre Uminé empécheroit peuè*ét(f le^ 
déchirnf es promptes & Tembrafemcpt t9nj[gnrs à craindre. La 
veflie pltis compafte feroit doWe d^ime réftifamce ^id , en 
exigeant (IWns comhinalfom, attiok «a eSet plw étoitiuiiit* 
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Notre terre balancée 4ans le vuide recelé vifî- 
blement un feu central qui s'échappe j elle flottera 
tant que Tenveloppe épaiffe retiendra Ton fluide 
gazeux. J'expl^ue de ce coup une foule de phé- 
nomènes non encore expliqués , tels que les vol- 
cans , les tempêtes ^ les tremblemens de terre y 
la variation des climats ^ c'eft la déperdition de 
l'air inflammable y c'eft le combat étemel du gaz 
& de l'air athmoiphérique : l'équateur eft enflé y 
tandis que les pôles ibnt applatis : la charpente 
du ballon eft dans les pôles ; c'eft lètSkt inévitable 
de la matière ignée qui gonfle notre globe à l'é- 
quateur : elle a chafle des entrailles de la terre 
tout corps étranger j elle y a établi le fluide mo<^ 
teur qui fufpend le monde en l'alï* , qui l'appuie 
fiirrien. Toute planète eft un ballon aéroftatique. 
Je le fbutiens , que dis - je ! tout aftrt y tout /o- 
leily toute /toile , autant de globes rr^^jc y ballons ! 
ballons ! qui enfern^nt le gai contenu dans leur 
intérieur. D n'y a qu*une feule loi pour le petit 
^pôiflbn conime pour le pefent S^mrne. ' 

L'afcenfion du glàbe - Montgolfier m*a donné 
f idée d'un nouveau fyftéme phyfîque plus raifbn- 
iiablè y je crois , que les précédens ;^ 8c qui rend 
compté de toutes les crifes de la nawre. Notre 
gbbe y flottant dans Téthér > eft un bàUon àéroi*'- 
tatîque , 8c dès lors tout s'explique avec clarté i 
les- codiquencei iovx lùmîneufês '@c: l^c^es^ 
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Quand l*envèloppe fç déchirera , l! périra par 1© 
feu. Et fœculum pcr ignem. 

Je détrône en ce jour & Defcartes & Newton, 
hi je compoiërois là •* defiiis un volume plein de 
caUuls Se iùr - tout d'évidence , fi je n*avQi$ pa« 
un drame à feire. 

Incrédules eiprit$ , froiés ignoraos , rampez 
dans vos fiériles négsitions : Tbomme devient le 
maître des é^mens. Les plus énormes, fardeaux 
s'élèveront des abymes ^ oh ira vifiter les ibmmets 
du TAèé-ifCé C'eft peu i Ton prendra fans doute 
un jour un vaifleau de cent dix canons , agrès , 
charge , équipage , avec de bonnes pincettes , 
& on le portera proprement 8c fans avarie dans 
la mer K/ougQ, ce qui évitera le long circuit pour 
le voyage des Indes Orientales» 

Pourquoi dans cent années ne parleroit-on pas 
dH)n ballon aéroflatique comme on parle aujour^ 
d'hui d'un cheval &L d'une paire de bottes pour 
fair^ un voyage^ pair terre ? Quant ^ la manière la 
plus fî^e Se la phis (impie de diriger à volontç 
horizontalement le ballon aéroftatiquç , il ne j^u- 
dra pas vingt rcinq ans pour la o^ouver. Nous étur 
dierons fur - tout le méchaniihie du corps &; de$ 
ailes de Toifèau , qui fe foutient , lui , par fes 
forces oi^niques , .& nous en feroii$ un bel 
^ttek^e» 
^ Va Anglois a^ 9y9&ç]é que les oifèai^qu'aq 
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nomme oifeaux de paflàge , fe retirent dans le 
globe de la lune , loriqulls dîfparoîflent de nos 
climats : ils prennent en effet Içur eflbr en - haut 
quand ils partent , ÔC s'élèvent perpendiculaire- 
ment j ils defcendent d'en -haut quand ils revien-» 
nent. Si cette hypothefë femble hafardée , il pa* 
roit du ïmm& que Phomme peut rei|>irer à une 
certaine hauteur , puifijue ces oiièaux vivent dans 
l'air le plus iiibtil. 

En attendant le prochain voyage dans la lune ^ 
nos travaiDC vont développer & étendre fingulîé* 
rement la connoiiTance de l'aflronomie , de l'air ^ 
des météores , de la géographie , 8cc. Nos bal* 
Ions aéroftatiques feront nos 6bfervatoires 9 la 
guérite cékfte , d'où nous découvrirons les grands 
eflfets de la nâmre ^ 8c tout cela tenoit à panir 
d'un petit principe de Ghynûe. Mais que la frivo- 
lité n'oublie pas mon Jyftéme ; que les géomètres 
le travaillent , je le leur abandonne 5 la terre , 
je le répète , eft un ballon- Montgolfier : voilà te 
vrai fyftéme du monde enfin découvert , 8c je fuis 
tenté de ^'écrier comme 'Archimede : Je toi 
trouva. ^ 

I Encore un petit mot qui me vient à l'imagina- 
UQïU L'art de & promener librement dans les airs 
étant connu , il s'agiroit^ fiir-tout de fe tenir im- 
_ mobile dans rathmoi|)here contre le mouvement 
, ^ direâipn qui l'entraîne avec la terre | de jet* 
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ter l'ancre y pour ainfi dire j à quinze cents tolfes 
au - deffiis de nos tours & de nos clochers. Ainfi 
nos nouveaux Argonautes j en laiflànt paifiblement 
la terre tourner fous leurs pieds j pourroient iâns 
le niouvoir ie trouver au - defliis de Pékin y y def* 
cendre , y fahier fempereur de la Chine de la 
part du roi de France , remonter & revenir quel- 
ques heures après rendre compte à Louis XVI de 
la fànté de ià majefté Tartaro - Chinoiiè > i qui 
Piai prête longue vie ^ pui^'elle fait fi bien 
punir ces mandarins exaâeurs qui vexent les pau- 
vres peuples , plantant du riz fiir le gros ballon 

m 

û&oftatiqut vers le 39e degré 54 minutes. 

Aucun accident n'eft encore arrivé à ces hommes 
volans \ puiflë l'hiftoire ne dire jamais d*aucun d'eux : 
Suofepultus eji triompha ! Le ballon de Lyon à 
porté fept perfonnes ( a ) 9 8c ce char aérien s'eft 
élevé à 5Z2 toifesi 

On a Eût diverfes expériences, dans plufieurs 
villes y & par-tout le peuple y ^tisfait de ce nou- 
veau ^âacle y crioit de furpriiè y Itvolk d'étoaoe- 
oi^nt jes mains au ciel^ ripit de joie^ pleuroit de 



. — 

(a) Ces perfonnes font, MM. Montgolfier rainé, Pîtâtrc de 
Rozîcr , le prince Charies , fils aîné dji prkiee - ik Ligne , f c 
fiomtBjde la Pofte-i'AagIcfcrt , Ik«tenwîtrC9lp««A. *»in^te?ie 
& chevalier de S. Louis^le comte de Uufçncia. chevalier de 
S.. Louis, le comte de Dampierre, officier aax.Garde$-Fran- 
^oifes , ft le ficur Fontaine i de Lyon ,Jcoapértfcciirttrt8-wlte'. 
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trâlnté ^ manifeftolt à & n:aniere ion admiration 
& les mouvemens extraordinaires dont îon àme 
étôit profondément agitée» 

Quel prodige en effet que c^xxq pyi'ami<{é im- 
menfe s'élevant d'un vol majeftueux qui monte aûÈ 
haut de Fathmolphere , & qui traîne avec (on 
poids & fon volume d'îfltrépides phyficiens , fa- 
luant cent cinquante mille hommes alTemblés y SC 
leur jetant leurs chapeaux d'un air calme Se ferein» 

On vient d'en lancer un à Neuchatel , ibus ma 
fenêtre , le Z4 janvier ^ jour anniverfaîre de la 
naîflknce de Sa Majcfté Pruffienne , en Phonneur 
ée ce monarque. On avoit écrit deflûs : â Erédiricm 

Koiyle j^lus foi ^^fpt oacf conroatté^ 

Maeot; 

îl s'eft élevé à une màjeftueufe hauteur en pré(ènce 
dôs Atp^s. 

Tel législateur Européen ^ jeté chei tel peuple 
feuvage , ne pourroit-il pas un jour faire fervir 
la machine aéroflatique à fes defTeins utiles y donr 
ner des loix du haut des airs à des hordes errantes « 
& <$pérer ainfi de grandes * chofes par le limple 
appareil de ce ^cèe metveilleux ? 

Et nous y déchirons les cahiers de nos fyftêmes 
phyfiques. Profeflfeurs, adoptez le mien; tout aibe^ 
toute planète porte fbn gaz abondant \ ce fluidei 
moteur dl te &ul contrepoids de tous les corps 
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célefteSé Voilà & bafe , fi vainement cherchée jùl^ 
qu'à nos jours. Les corps n'ont pltis de peïknteiù'^ 
malgré leur maffe y quaiid % fent animés par le 

fluide, gâteux ; Sc la main de la nature fe jotie des 
aftres avec cette puiilanee unique ^ ainfi que noui 
nous jouons de ces ballon» ronds ou {pbériques> 
objets de nos amufemens^ la forme ne fait prefque 
rien , quand le gaz eft puiilant : nouvelle analogie 
avec la forme des corps planéiaires. 

Une réflexion attriftante fk ndêle au plaifir 
qu^inô^ire ce nouvel ordre de chofès. Il y a dû 
danger pour ces hardis phyficiens qui veulent nous 
ouvrir la route des airs j mais tout état a fès rifques 
& {es périls^ 

Si tant d'hommes ôdt prodigué leur Vie potir 
des intérêts équivoques , laiiTons ces nobles Se gé-» 
néreux enfant des arts Eure pour la nàVigatioû 
aérienne ce que les anciens ont j&it pour la na^' 

*vigation maritime. 

N'y a-t-iï pas eu des naufrages , & les naufrages 
n'ont-ils pas appris à la poftérité à fë jouer des 
veiits Se des écueils ? Quand l'homme s'abandonne 
au caprice des flots , pourquoi ne fe livreroit-îi 
pas aux boufrafques de l'air I Ces deux élémens 
lui appartiennent ^ puifque la nature, lui a donné 
les moyens de les afTujettir. Ce droit précède toutes 
2eâ loix : il n*e(i pas plus téméraire de tenter un 

\n^l audacieux ^e dWoif' aiFroiité la première fpis 
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findomtàble océan. Le char aérien eft tout âuffi 
ilîr que la première nacelle^ 

D'ailleurs y il eft xàiie en politique ^ 8c même^ 
^oriéux pour une nation , d'offirir à l'univers dos 
hommes qui ne tiennent pas aflez à la vie pour 
craindte Ja mon^ lorfqù'il s'agît de reculer les bor- 
nes de iâ puiilànce 8c de l'induftrie humaine. Ne 
limitons pas l'empire du génie ^ laiflbns-le luire fuï 
ks hiimaias ^ H en eft le vrai ibleil. 

On avoit parlé de faire monter des malfaiteurs. 
lors des premiers eftais de la machbe aéroftatique. 
Cette id^ étoit rampante , vile Se mefquine : leé 
aits veulent être achetés par des mains dignes de 
les conquéi*lr4 

U dppartenoit à des citoyens diftingiiés par leur 
nobleflè^ leur courage, de donner ce grand exem» 
pie. Qui un bien fa patrie fait fervir rhumanite* 
J'ofe croire qu'il y a un rapport intime entre ces 
deux vertus 5 cju'il ne faut jamais les féparer ni' les 
oppofer l'une à l'autre* La nation y perdroiti il 
faut iàvoir afitonter là mort» Qu'eft^ce que la vie> 
quand on la iacrifie à l'utilité & à la ireconnoiflance 
des fiecles à venir ? Qui. ne hàfafde pas {k vie 
dans les fondions les plus ordinaires de la fbdétél 
Oq ne devroit même permettre qu'au phyficîen, 
au militaire & à l'honime de lettres de. s'élever 
aiâiî 8c de planer au-deftiis de nos têtes: cet hori* 
zoù né me femble fiiit que pour eux^ 
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L'atmée 1783 a été ratmée des merveilles : ois 
à fait de Teau avec de Tair^ 8c de Tair avec de. 
l'eau ; on a imité la formation du givre .SC de la 
neige ^ on a vu de quelle manière la feuille de 
Tarbre tran4>ire ^ on a parlé Êtvamment de Télec* 
tricité des végétaux ; le phyficien connu (bus le 
nom de Comui a fournis le fluide éleârique , 8c 
l'a appliqué aviec fiiccès à la guériibn de nos maux; 
l'abbé Spallanzani a publié fës neuves expériences 
fur la digeflion 9 8c a laiiS tranfpirer celles fiir la 
génération , non moins nouvelles 8c encore plus 
étonnantes ^ d'habiles théoriciens ont &ît des tt^ 
cherches fines 8c des expériences délicates fitf 
l'hygromètre ^ TAnglois Wright a marché fous les 
eaux ; 8c fi l'efpoir d'un air déphlogifUqué fè réa* 
life^ on touchera le fond de la mer^ 8C Ton en re« 
tirera les richefTes curieuiès que fbn fein avide a 
ibuflraites à nos n^ards; 

On a greffé les vieux ceps de vigne 9 8c cette 
méthode a phifieurs avantages. On a trouvé dans 
les tiges de guimauve une filaffe plus douce que 
celle du chanvre 8c plus forte que le lin. 

Mefmer 9 armé d'une médecine nouvelle 8C qui 
confond la acuité y efl revenu fiir la fcene. Par un 
jeu d'acouflique très • fiirprenant , une poiq>ée a 
parlé entre nos mains. Un phyficien ingénieux^ 
'8c qui a vraiment l'air d'un magicien , a mis fbus 
nos yeux la marche progreffive df la végétation. 

:" ^ Dans 



./ 
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' " Dans un coin ignoré , mais <jui deviendra célè- 
bre par cette découverte , la doôrine des ftrtmns 
ajjimilateurs a commencé à percer. L'eau peut (e 
changer en vinaigre , en vin , en liqueurs de toute 
di'pece 9 fans pafler par le bois tortu , ou par lesy 
lentes filières des végétaux. La métamorphofe s'o-\ 
père prefque fiibitement , par la grande loi 9 aut 
jfuperat , aut fuperaturi ubi virus , ibi virtus. Qui 
comprendra la valeur de ces mots ? Cette décou- 
verte , encore au berceau y fera révolution en chy-: 
mîe 'j j'ofe le croire. 

Autre phénomène de la même année ^ ce font 
des tues d'airain imitant la voix humaine y arti« 
culant & prononçant comme nous les mots & les 
phrafes. Si les anciens en eufTent créé de pareilles . 
qui eufTent paifé jufqu'à nous 9 il n'y auroit point 
de langues mones ^ elles vivroient dans ces bouches 
d'airain , qui en rendroient aux générations éloi- 
gnées tous les fons & les accens j & nous faurions 
comment fe parloient le grec & le latin. \ 

Vous qui courez les plaines falées de l'océan ^ 
ne craigne:^ plus le fléau le plus cruel , le manque 
d'eau : l'eau de la mer va devenir potable par ua 
moyen &cile Se prompt. 

Ajoutez au prodige de la navigation aérienne le* 
£dts extraordinaires de l'année qui l'a vu naître j, 
les tremblemens de terre qui ont renverfé Mei&ae 
Tome II P 
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it ébiaâlé la Cailabre ^ les volcans de Tlslande '; tû 
faix qui a fondé en Amérique un état ixiimeofè 
^ompofé dé plufieiits états qui vont croître , fe dé« 
Velopper 8c montrer au refte de l'univers^ le dra^ 
peau invitateur de la liberté ; le Cioiflknt en alar# 
mes aux apprêts de deux puifTances qui^ réunifiant 
leurs forces j femblent devoir fiapper un coup qui 
tient d'avance l'Europe attentive Se en fulpens y 8( 
qui embarraflê la politique des nations ^ les criiès 
fingulieres du gouvernement anglois y la fituatioa 
de la HoUande toujours ihdéciië ^ là ville de Dantzig 
l^loquée 8t abandonnée à elle "^ même ^ le décès 
des madiématiciens célèbres ^ enfin je ne fais quelle 
commotion répandue dans les e4>rits Se qui les! 
diipoie aux entrepriies les plus hardies j aux évé^^ 
Hemens les plus rares .' tdiit doit faire ranger Tannétf 
1783 parmi les années les plu^ l^marquables pai' 
êt^ faits étonnans. 

. Siècle d'Augufté y iïecle dej Médicis j fiecle di 
Louis XIV 9 fi vantés pour des peintres 9 des iculp 
leurs, de^ orateurs^ des architeâe^ Se des poètes^ 
iroùS poUniel fott bien di4>aroitre devant un fieck 
déjà marqué par tant d'époques mémorables ! Le 
génie iinpatient de mes contempoiains y réclamant 
Ion libre efibr > demande à (e déployer j il veut 
modifier Funivers 9 malgré les obftacles des eijprit^ 
ftoiàà Se bornés ^ il veut uxipo&t iilence aux déf 



ifââeurs , 8c fêmr fiiaptii ces car9âefes ibmbref ^ 
})etits, envieux 9 jaloux & iriécKaîis ^ qui fe plaiiênc 
à arrêter le progrès dés icienCés ^ Ù Veut que te 
iregne aâuei , puHqu'il pixKege 8c récompense les 
arts y illufti-é par lès plus brillantes découvertes j 
tott à jamais célèbre dans la mémoire des hommes. 
Et que coritera-t-'on dans mille ans des aâions 
îpaiTageres dé la génération préfénte ! Les glôrieu* 
iês conquêtes du génie des arts ilir les pages 
hiuettes 8c ténébreufes du livre de la nature % 
Ï^Etemèl l^a ouvert fous nos regards , apptenons à 
y lire. O phyfiqùe ! ô chymie ! 6 rois I protégez ces 
îitlportanteâ fciences. 
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CttAPÎTRE XV. 

toiaiogiit des morts. Entre un Fafuir & une 

Vejiale. {à) 
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L fe F À Q tr i il. 



Ë quoi m'à-t-" il &rvî de m'énfoncef pendant 
quarante^ans des doux ààn% les fefiës , de dormir 
debout y fu^endu à uiic corde ^ de me balancer 
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(a) M. de la Dixmerie a d jjà traité ce. fujét $ mm rm, èit% 
|;ttes bomparéa n'offrent ancnn trait de reflembltace. 
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&t lés flammés , de regarder le bout de mon nez 
jufqu'à ce qu'il s'illuminât ? Je croyois monter 
tout droit au paradis du iàint prophète , 8c là 
ferrer dans mes bras les Houris aiix yeux bleus. 
Me voilà bien attrapé ! Je n'ai ni femme y ni 
corps 'j je ne fuis plus qu'une pauvre ombre er«* 
rante , qu'un ibuffle de vent promené de côté 
& d'autre ? & je n'ai plus même les deiirs que 
je réfrénois , le tout pour mieux goûter les 
jouiflànces céleftes. 

r 

L A V E S T A L £• 

C'eft bien à vous de vous plaindre ! Fûtes- 
vous enterré vivant ? On a fans doute attendu 
votre mort pour ordonner votre fépulture, 

L E Fa q u I r. 

Vous étiez donc tombée dans une flirieufe 
iyncope? 

L A V E s T A L E. 

Non : un (enat qui iè difoit législateur de la 
terre , & un peuple qui avoit triomphé d'elle par 
les armes y me condamnèrent à ce (ùpplice. 

Le Faquir. 

Vous aviez donc trahi l'état ? 

r L A V E s t A L £• 

Noq* 
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Le F a q u I r. 
Qu'aviez -vous donc fiait ? 

L A ^V E s T A L E. 

Ah , ce que j'avois fait !.. . 

Le F a q u I r. 

Vous héfitez ? 

LaVestale. 

Il y a certaines chofes qui coûtent toujours à 
dire. . . • 

' L E F A Q u I R. 

Pourquoi ? Ce que nous avons fait là - haut 
avec nos corps ne nous regarde plus ici -bas i c'eft 
une efpece d'enveloppe que nous avons dépofée , 
& qui nous devient étrangère. Avouons de bonne- 
foi nos fottifes paffées. J'ai été un îmbécille pen- 
dant toute mav vie , niacérant , fufligeant , raiUa- 
dant mon pauVre corps qui n'en pouvoir mais. . . • 
Vous ne paroiffèz pas en avoir fait autant. . . . 
Allons , ne rougiflèz point , dites - moi tout ; 
qu'importent les petites taches du vêtement qui 
ne nous appartient plus î 

LaVestàle, poufant un Jbupir. 

Connoiflez - vous Rome ? 

Le FaquiR- 

Noa _ 

P3 
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La Vestale. 

Comment ! Elle a cependant conquis le monde 
entier. 

Le Faquir. 

Le monde entier ! Il s'en faut de quelque chofè ^ 
je vous protefte que je n-ai jamais entendu parler 
de cette Rome. Mais qu'y a - 1 - il de commun 
entre cette ville 8c votre extraordinaire fépulture? 

LaVestale. 
J*étois née dans cette cité maltreiTe dé Tunî^ 
vers. Elle attachoit £i coniervation à certains boih 
cliérs tombés du ciel , & à Pentretien d'un feu 
tdefcendu par le même chemin. 

Le Faquir. 

Voilà une jfinguliere fiiperftitioh pour un peuple 
que vous me repréfentez comme dominant la 
terre par fes loix -Se par fes armes ! 

LaVestale. 

L'entretien de ce feu ÙLÇxé y dépofé dans \m 
temple y étoit confié à de jeunes filles. Je fiis 
choifie pour veiller auprès de cette flamme céi 
lefte y 8c comme on croyoit Fempire en danger ij 
elle venoit à s'éteindre ^ la loi punîfibit de mort 
notre négligence. D nous étoh de plus ordonné 
de demeurer vieiige , fous peine d^tre enterré|e§ 
feDutes vives, ^ 1 
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Lp Faqvir. 

Ah ! f appçrçoi^ à préfent , n^dame , très»' 

llifU^âernent pourquoi vous êtes jdefçendwe au 

tombeau avant que d'être morte. Mais j'admire 

for( ce peuple conquérant y qui attachoit fes gran^ 

des Se fuperbes deftinées au firêle {çeau de li 

virginité, 

La Vestale, 

Il faifoit tout pour nous faire oublier ce iacrir 
fice* Rangs ^ dignités y honnçurs y richefTes y tout 
pous étoit accordé. Les premières places au fyec^ 
tacle npus é^oienç consacrées. Les haches 8c les 
faiiceaux npus précédoient y 8c çeiiix des cpn(uls 
(è baifToient en notre préfence. Si ûu: notre pai!^ 
fage s'of&oit un criminel y notre rencontre déter^ 
ixiinoif ia grâce y 8( |e fauvoir du fiippUce. 

Le F a q u I R. 

Voilà de beau3| privilèges. Mais au milieu dç 
ces honneurs & de ce refpeft univerfel y vous né 
vous crûtes donc pas dédpmnnagée ? 
LaVestalc. 

Malgré la loi redoutable y la honte , la ixK)r^ 
la plus cruelle donc j'éfoi^ menacée y |e 4evjnf..A 
&crilege. 

Le F a q u f n. 

La violation de vonê ferment avoit donc pour 
\mi m atiraii bien vif > madame ? 

P4 
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La Vestale. 

Les fatellites , les bourreaux , h défolation de 
Rome , de ma famille , des pontifes , les fiilmi- 
natioiis du ciel & de la terre , tout difparut 
devant les larmes enflammées de mon amant. • . 
Il rifquoit autant que moL ^ 

Le Faquir. 
iVh ! je n*ai plus rien à dire. . • . 

LaVestale. 

Quand je promis d'être chafte , le calme alors 
îemplifToit mon ame , 8c l'innocence où je vivois 
ne pouvoit m'enfeigner l'étendue du ûicrifice. Bien- 
tôt dans la fblitude le voile de l'enfance fe dé- 
chira y je fentis un vuide inilipportable : mon 
imagination perçoit les murs du temple ^ Se loin 
de fa trifte enceinte alloit choifîr l'objet qu'elle 
fe plailbit à orner de toutes les perfeâions. Mes 
devoirs me parurent aufleres. Environnée des 
hommages de la patrie, j'ambitionnois la liberté 
obfcure de la dernière citoyenne. Je ne vis plus 
enfin dans ce feu inextinguible , placé fiir l'autel 
de Vefb , que l'emblème de la flamme inutile qui 
brûloir mon cœur. 

Le Faquir. 

Vous étiez du moins plus éclairée que moi. Je 
fos dupe le piÇmier de toutes ces extravagances 
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dont je devins la viâime. Je fiis martyr de bonne- 
foi y ce qui eft aflez rare. Mais parlez * moi de 
votre amant. • • Le nom de ce facrilege. • • U 
m'intérefTe. 

La Vestale. 
Il s*appelloit Valerius. Je le vis un jour au tem- 
^ pie y attentif à me confidérer ^ il me fembla qu'un 
trait de flamme paflbit dan$ mon copur ; je fiir- 
pris un regard 9 & je fus comme éclairée d*un 
jour nouveau , comme environnée d'une nouvelle 
exiftence. La nature me parut embellie , je reC- 
pirai pour la première fois Tavant - goût du bon- 
heur. Dès que je ibupçonnois mon amant dans 
Tenclos du temple y je marchois avec plus de 
grâces 8c de fierté ; caché dan^ la foule ^ il me 
contemploit y ibuvent des acclamations s'élevèrent 
autour de moi dans ces jours de fblemnité , Se 
cette foule proÊine ignoroit pour quel œil je me 
plaifois à développer la nobleffe de mes pas Sc à 
ajouter à la pompe du culte dont mon amant 
étoit le dieu fecret. Mais quand la foule étoit 
écoulée , que le temple fe fermoir , tout s'obfr 
curciflbit autour de moi i je n'avois plus une ame 
que pour fèntir les friflbns de la mélancolie Se 
les traits du défè^ir. Je frappois de mes cri$ 
étouffés ces murailles fblitaires. J'aime y m^ di- 
ibis-jc;^ Se yaleriu$ au feia de Rome 9 environné 
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de beautés faciles 8c ieduifantes ^ dédaignera un 
momphe qui doit lui coûter ^ il n'aura pas le 
courage d'af&onter pour moi la mort : les char* 
mes de toutes les Romaines lui font oflfens \ eUe^ 
fe le disputent y elles Teniralnent tour r à- tour. 
Faut ^ il donc* ignorer s'il m'aime, & fiiis-je 
condamnée à vivre dans cette cruelle incertitude ? 

Le Faquir. 
Votre amant en difett peut'-étr^ autant de ibi( 
côté, 

L A V E s T A L E. 

D m'avoit deviné , Se dès ce moment il fii| 
digne de moi.?. Au premier jour de fête il ib 
fendit au temple 9 mes compagnes 8c moi rant 
gées en ordre , nous portions les vafes fâcrés , 8c 
parcourions l'enceinte du fànâuaire à pas lents \ 
un voile léger nous permettoit de voir ikns être 
abfolument vues. Valerius s'étoit placé à la pre'^. 
miere file des rangs ferrés de la foule : arrivée 
^devant lui , je lui jetai -un regard à moitié éteint 
ibus le voile ^ poiur réponfè il porta la main £ir 
fbn cœur , 8c dans un infiant indivifible , je vis. 
fes yeux briller comme l'éclair 9 8c devenir ha^ 
mides de larmes \ les miens fe couvrirent de ténev 
bres. Je fërrois , défeillante , le vafé qui faSSim 
échapper de ma main > mais la joie 8c l'e^rancc^ 
remplirent mon cœur : oigsieiUeu& 8c û^iÊdte;^ 
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je m'avançai d'un pas plus ferme juf^'aux mar^ 
ches de Tautel , 8c je ne dpu»i plus qu'il vto&i 
fout entreprendre. 

Le F a q u I r. 

Vous m'btéreilêz , prétrefTe. Moi qui n'ai point 
voulu parler d'amour pendant ma vie 9 vous m'en 
jfàites écouter les pebtures après ma mort* Je iêns 
que c'eft toujours quelque chofe \ allons y tdiQor^ 
fez - inoi la fin de l'aventure. 

LaVestale. 

La nuit iiiivante , j'étois de garde dans le tem- 
ple : on . y pafibit la nuit entière en pré&nce du 
feu facré 9 pour lui fournir ion aliment. Cette 
ilamme unique 8c tremblante éclairoit cet endos 
majefiueux : quand la flanmie pâliilbit 9 les vod* 
tes plus profondes in^iroient un ei&oi religieux :; 
mais dans cette impofante folitude , il me iêmbloit 
voir l'image de mon amant errer 8c iê multiplier 
fuitour de moi : je tendois les bras vers le ciel ^ 
pouilam quelques ccis inarticulés j n'oËint lui oi- 
frir mes coupables vceux \ & par un Êntimenc 
contraire j embraflânt la flatue de Vefta j je lui 
(Criois : O déefle ! fi je t'offènfë 9 tais que les gla^ 
<es de ce marbre que je preflë paflent dans mon 
être ! Je brûle & j'appartiens à un autre dieu. 
I^e t'importe que le feu Êicré foit alimenté conir 
tarpment par la main d'une vierge ! Pourquoi mes 
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hommages deviendroient - ils moins purs en par- 
tageam mon caur entre ton culte & Tamour ? • • • 
En prononçant ces mots y j'entendis un certaia 
bruit dans les voûtes du temple. ^ je tournai la 
tête 9 & i Tune des travées qui s'ouvrent , j'ap- 
perçus un homme prêt, à franchir Télévation qui 
nous féparoit. Je veux crier ; ma voix s'arrête ^ il 
glifle le long d'une corde , & tombe de tout le 
poids de fon corps iiir fes genoux. Je frémis j je 
crois qu'il vient d'enfanglanter le pavé du temple. 
Je cours à lui , je le relevé j il ne pouvoir parler. 
Pendant quelque temsil s'appuya la tête 8c les 
mains iiirune colonne : mon cœur étoit déchiré ^ 
mais bientôt revenu à lui j nous errons les mains 
entrelacées dans les vaftes détours de cette foli- 
tude : nos paroles ^ nos bouches , nos cœurs ie 
confondent i l'ivreflè & le délire de l'amour m'a- 
tent l'idée & des lieux où je iiiis 8c du dépôt 
qui m'eft confié. Égarée dans des tranfports nou- 
veaux , enivrée de ma joie , & plus encore de 
celle de mon amant , les heures fiiient j l'avenir 
& le pafle , tout difparoît. Valerius eft Je dieu du 
temple i 8c toute entière à lui , je n'apperçoîs 
pas que les ténèbres m'environnent de toutes 
.parts y qu'elles augmentent , qu'elles vont couvrir 
l'étendue du lieu facré : la flamme incertaine jette 
ain dernier éclat j j'apperçois le danger y je m'ar* 
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rache des bras de mon amant ^ je cours ^ la 
flamme pâlit, vacille > fèmble renaître un ini^ 
tant i mais fbn rayon expire comme j'arrive à 
Tautel. Une légère fiimée qui s'exhale j m'an- 
nonce le fupplice & la mort. Je cache mon trou- 
ble. Valerius arrive iiir mes pas *, il prend ma 
main déjà froide & glacée , il me ibutient mou* 
rante. J'implorois Vefta 9 j'implorpis l'amour. . • 
Valerius d'un ibuffle hardi interroge le foyer éteint. 
Dieux ! il n'étoit donc pas crimmel , puiique rout- 
ât - coup je vis le feu fàcré fe rallumer , briller y 
Se renaître de fa cendre. 

Le F a q u I r. 

Combien vous remerciâtes Vefla ! 
La Vestale. 

Combien je remerciai l'amoujr ? Valerius me 
parut plus adorable ^ le danger que j avois couru 
me le rendoit plus cher encore y je le preflâi dans 
mes bras , Se les larmes de la reconnoiflànce y 
pour la première fois , égalèrent celles de l'amoufl 

L E F A Q u I R. 
Vous ne fûtes pas ingrate , à ce qu'il me 
paroit ? ' 

La Vestale. 

Hélas ! au milieu des témoignages de la plus 
vive tendrefTe , mes plaiiirs étoient altérés j je 
fentois déjà l'horreur de la réparation. L'aurore 
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aDoit paraître ^ êc feus befbin d'un courage (vi* 
tiaureipour le dûoEki du temple. Le (eptknàtf 
jour râmenoit mes fonâtions de pr6treflë.^#. 

LéFaquir. 
• Qui vous étoient devenues chères ? • ^ • ^ 

La Vestale. 
' Je lui àffignai lé même lieu ^ la ménie heure ^ 
il étoit bien fur du même amour i comme f au-' 
rois vouhi pouvoir anéantir TiliteiValle qui plaçoit 
ces heures lentes 8c cruelles entré des mcmtens fi 
courts £c fi délideux ! 

LEFÀQtliRj 

Vous m'avez fait frémir au moment du danger ^ 
loi^e la flamme vacUloit : & comment ofàtes'^* 
vous àf&ontér de nouveau le péril fept jours après? 
LaVeSIALê^ 

Ah ! Paquir , tu n'as jamais aimé , je le vois % 
txk n'as vu les Houris que par l'élan de ton ima-» 
gination* Apprends donc ce que tu n*as jantiaist 
conçu 9 apprends que je defir y la jéunefTè , i 4 
nouveauté des objets avoient pu me féduire ^ 
m'engager au premier pas i niais l'amour fît lé 
fécond ^ l'amour avoit pris dans mon ame uit 
cafaâere d'Impatience Se d^ fiureur auquel je 
At'abatidohnois. Pétois fiére d'aimer : un fenti^ 
ment fi nouveau rendoit tous les objets qui avoient 
^ekjue rapport à mon bcmheur y conune remplis 
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èUx - mêmes du feu dont j'étoîs pénétrée. JTappel- 
iois le ieptieme jour ^ je regardois le fbleil ^ ac- 
cufânt fa lenteur .' j^auroi^ youlu le précipiter au 
couchant ^ Se lui faire accomplir , dans Un feul 
}Our j la l'évolution de ces jours longs de mor- 
tels. Ah ! Faquir ^ il lii'eft permis , (ans doute , 
d^expofèr tpute l'étendue d'une foiblefTe que j'ai 
il cruellement expiée. 

Le F a q u I H. 

Je ne ceiTe d'admirer y madame , combien vous 
fûtes une anti-^vefblle. 

LaVestale* 

Place ^ moi loin de ce temple affi'eux 5^ 8c je 
ftiis amante 9 8c je fui$ époufe ^ & je fuis mère.... 

Lé F a q u I r. 

C'eft bien dit. Et moi ^ qui mefiiis fefle pendant 
ipiarante «^ cinq ans ^ quelbien celaa^t-il fait au 
monde ? Pai cru pieufement que c'étoit là de la 
veitu. On étoit donc à Rome auffi fou que dans 
mon pays ^ cela confble du moins ^ 8c je m'ima- 
gine que l'épidériiie doit être univerfèlle. • • Enfia 
Valerius revint * il le iêptieme jour ? 
La Vestale. 

Hélas 9 oui ! pour ion malheur & pour it 
Miené 

L É F A Q u I K* 

Comment ? 
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La Vestale» 

On avoit eu des ibupçons y on avoit épié fes 
traces. 

Le Faquir. 

Ah ! je tremble pour lui ; €'eft bien pis que im 
feu éteint. 

La Vestale. 
Vefta fut vengée , Faquir. 

L E F A Q U I R. 

Voilà une cruelle décfle. . . Pourquoi auflî s'cii 
forger de femblables ? 

La Vestale. 

Elle régnoit avant moi , & en venant au monde 
je lui fus ibumife. Ah , Faquir , plains - moi ! Je 
m'àbandonnois aux raviiTemens qui fùiveht l'amour 
heureux Se fatis&it. L'effix>i , la douleur , la 
crainte étôient loin de mes eCprixs. Calme Se for- 
tunée , je repofbis dans ce filence attendrUTant , 
où la volupté moins vive Sc plus douce femble 
nous idenûfier à Tobjet qu'on adore. Nos âmes 
àFuniflbn, fe retrouvoient les mêmes penfées 8c 
les mêmes (èntimens. Ah , comment vous peindre 
l'horreur qui vint fuccéder à notre état ! Des cris 
lugubres 8c prolongés font retentir la profondeur 
du temple ^ des fatellites , armés de flambeaux y 
en chaiTent les ténèbres j des prêtres courroucés... 

Le 
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LeFaquir. 
Des prêtres ! Ah , c'eft lait de vous ! Je voul 
trois dans le caveau fatal. 

La VÈstALÉ. 
. L'abattement de lAes déColée$ compagnes > leuri 
repfpches écrits fur leur front y Tindignation dans 
tous les regards, Se plus que tout cela, mon «liant 
«nchaîné y ie débattant en vak , me jetant le 4e^ 
filer regard ; considérez tous ces objets : \k affié- 
gerent à la fois mes yeux^ mon oreille, mon cœut} 
}e vis toute la conftemation qui, de^ limites étro»' 
tes de ce tempte , alloit s'étendre &r Rome 8c fitr 
Tempire; on eût dit qu'il touchoit à fa ruine» On 
me dépouille de mes ornemens de pfêtrefle^ ofn ne 
les touche plus qu'avec horreur i tous les otdres 
^e l'état n'enviifagent que les plus effi-oyables défaP. 
1res ,' toutes les affaires , tant publiques que parti- 
culières, font fuipendues :, on eût dit que Valelrius;> 
fin m'afrujettiflànt à Ces loix, avph rompu le taliP 
jnan qui foutenoit l'empire ôcj'unijiérs. 

L B F À ô lï I a. 
Il étoit bien fiïigMlier , pptlr uft pet^e {iu0i 
gpye y d'avQJyr ^ifi un pareUtaUâiiaa ^ 

^y,: L Au.iV E s T-A.L E^ 

;; Bientôt l'aïa^^t de. mort eft prononcé par la 
f(9«x des ponâf^ qui me condamnent- à de(c^dre 
cffivante dans une éfpece de caveati, où , pâiF'tiitie' 
Tome IL -Q- "V 4 



i4i IL' AN DEUX MIL te) 

pitié cruelle ^ on dépoibit du pain , de Peau , db 

bit 8c uife lampe funèbre^ comme pour ^e 

goûter à la viâime les apprêts de fa mort 8c ÏA 

prolongation de (on (upplice. Conduite au lieu de 

ma fépuIcLire , la foule n'oibit (è trouver fur mon 

paf&ge ; tout m'abâiidonBa j amis ^ parens : je né 

me trouvai environnée que de prêtres , de juges ^ 

^ bourreaux qui, mornes 8c filencieinc, baiâbient 

à terre leurs regards. Le grand-pontife, fur le poinf 

de me faire defcendre TécheUe fatale qui devoit 

me féparer des vivans , vôuhit m*'exhorter 8c me 

^lér de fes diçux ^ je lui impo&i filencer « Bar^ 

^y bare , arrête , lui <fis-je \ ne me touche pas : je 

^> defcendrar fans ton fecours dans les entraides 

>> de la terre : là , je n'entendrai plus parler de 

» tes rites fanguinaires. Eft-ce à toi d'ofer juger 

> Tamour ? Je meur? , pui%ie Valerius doit mou^ 

» rir. J-^aî tràn(greifê les lôbc de Vé(h^, mak celles 

» de fe nature Ibnc plus anciennes^ & plus fàcréesi 

» Si dans Tâge de l'inexpérience j'ai porté avèu^ 

» glément let ch^es de la fuperftition , j'ai pu 

>v les briiet dabs Vàga de la raiibn 8c du fentiment* 

)» Allez , le feu qiie vous entreÈene2 mourra (ii^ 

» les autels- de. Vèfta ^ mais Tantour ne s'éteindra 

^ jamais , parce qu'it eft aUumé^'par la maiii du 

^ grand Àutéir d6 la natiâ^e. Voilà le fëu qu)6 

:».-j*ai chéri , que j'ai confervéi avec £»», qui m^ 
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> m'abandonnera qu'en mourant^ ou plutôt ^ 

>> furvivra à ma cendre. « 

Le F a q u I Rk 
Ce difcours ne toucha point les prêtres ? 

La V b s t a l e. 

Non« Je deiceiidis dans la fofle qui m'attendoit: 

on combla rpuyerturç.^ Jugez de ce que j'éprouvai 

en voyant la terre s'ébouler autour de moi > & 

m'enfevelir dans un caveau étroit, près d'une lampe 

^i ne devoit s'éteindre qu'avec ma vie. Ge qui me 
refte à vous dire ne peut s'exprimer. Mourir lente- 
ment 9 (bUf&if mille fois le trépas , paiTér du défeP 
poli* à l'anéantilTemejiit Se dé ranéantilTeiiient au 
défëipoir, ibuf&ir ainfi pour le crime d'avoir aim^} 

.,^els momens I Mais- dans^ les longs accès de cettte 
Soldeur y je n'ai jamais - rnaudlt l'amour : l'amour 
étoit dans mon cœur > & fembloit calmer m^ 
Jhorribles fbuf&ances. Je murmurois le nom de 
.Valerîus, ôc mon plus grand tourment étoit d'igno- 
jrer fon fort^ Mon remords étoit d'avoir feît fon 
malheur ; je me pardonnois le mien , éc je ne 
.cefl^ de m'occuper de Valerius qu'en ceâànt 
d'exifter. 

L E F À Q U I R< 

Il faut oublier le pailë , puifqu'il eft aflez égâf 
à gféfent d'avoir été là-haut heureux ou mgiheu- 
,têvs» La vie n'eft plus pour nous qu'vm fopge à 

Q* 
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ihoiàé ef&cé. Qu^aucun fbtivenir fiicheux ne trou^ 
ble la paix dont nous jouiflbns. Laiflë2 cette mUo- 
rabte Rbme & fes prêtres pour ce qu'ils fonu 
Groyez-^ous qu'il y ait encore là-haut des Veftales? 

La V e s t a l e. 
Penfez-Tous qu'il exifte encore des Faquirs ^ 

Le Fa q u i rv 
OuL Adieu , prêtrefle. 
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CH A PITRE XV i; 

Boileau: 

K^VE tu es petit, ô Boileau ! que tu mê paroisp 
ftc , firoîd 9 minutieux > Tes épîtres morales n'ont 
point de morale j tes &tires ibnt empnifttées de» 
fieires anciennes : tu as copié iëivilement leut ma- 
%nité , à* rèxception de quelques injures perfen- 
nelles qui font de ton crû. Ton An poétique n'en- 
Aammera jamais aucun écrivain j c'eft l'ait dur?- 
meur, ÔC non celui de poë^e. La compo(îtion orîr 
ginale dTfoung en dit plus que toi en quelques 
pages: ton Lutrin eft une agréable fadaifé fort bien 
vérfifiée j mais que iignifie ton Lutrin .? * ' 

Tu nie gdes avec ton exaétttude monotones 
je ne i^dis ni élection ^ ni* grâce, ni fentimenr> 
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«dans tout ce que ta as produit Sois un poëte 
grammairien y j'y conièns. 

Il eft permis de clioifir k% livres , comme on 
rchoifit &s amis. £h bien, tu n'es pas mon auteur: 
je ne t'ai jamais aimé , même dans les premières 
années de la vie , où l'on admire tout» J'ai tou- 
jours dédaigné dans tes écrits ce ton préceptoral 
-que tu t'arrogeois j j'ai toujours ri de 'ta prétendue 
miffion de venger le goût. Tu n'es , à mes yeux^ 
tantôt qii'un adroit plagiaire , tantôt qu'un pédai]Pb 
gonflé d'auteurs lams. Tu fais cependant de bons 
vers j foît ; mais je donnerois toutes tes œuvres 
pour douze fables de la Fontaine , pour quatre 
fcenes de CorneiMe , Si: pour trente pages de la 
Bruyère. 

Rien ritfi beau que le vrai y as-tû dit. Pourquoi 
>donc outrois-m la louange 8c le blâmée Pourquoi 
•exagérois-m la grandeur 4u roi qui te peniîonnôit} 
Pourquoi lui écrivois-tu : 

^Grand roi, cefle de valnetê', on je <efle d'écrire f 

• • •• «•• • • •• • • • • • •.. • •# 

£fc certain des hauts faits dont ton bras me répond , 
Je t*attends dans denx ans anit bords de rHellefpont. 

Non y jamais poëte ancien ni moderne n'a Êdt 
tâeux vers aufH ridicules que ces deux-là. 

Tu injuriois ceux qui avoient commis le déUt 

Q3 
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épouvantable de n'avoir pas iu tourner une période 
poétique aufli bien que toi ^ mais la main quî 
traça la colonnade du Louvre ^ étoit bien au-defRis 
de la Henné i Se le TafTe 8c Milton que tu n'en- 
tendois pas", avoient.un génie dont tu n'étois pas 
même Tombre. 

D doit toujours pàroître fingulier qu'un écrivain 

attaque la ppofeflîon d'écrivain , quoique foiblement 

exercée par un autre *, & que tous ces traits lancés 

contre les gens de lettres ^ partent de la main des 

gens de lettres. C'eft Boileau tour-à-tour fatirique 

Se adulateur, qui s*eft permis- le premier cette 

miférable attaque ^ 8c des rimailleurs honnis fe 

font intitulés après lui , vengeurs du goût. Leur 

infblence dérive de l'impertinence du trop renoms 

mé Boileau qui a donné à la littérature françoiie 

ce grand fcandale , Se qui Ta eonfecré avec un 

talent dont fes imitateurs heureufèment ibnt fort 

éloignés. 

Poètes ! chantez la paix & la concorde qui dot 
vent régner entre les hommes, enfans de la même 
terre , vqilà vôtre nQble empÎQi : têipe^ez les roif 
fages & bons , fans, les flatter 8c ùuçls leur répéteur 
qu'ils font des Dieux ^ car ces termes leur donnent; 
à êux-rmêmes des naufées : exaltez le pouvoir des 
loix , qui foppléent à la foiblefle d'un être dont 
i'WtelUgwe eft trquhlêt pç* tant de pafl}ons: qije 
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les chants puUIàns de rharmonie qui unit les ci'^ 
toyens , réfonnent fiir votre Jyre : exhortez fur-tout 
les fouverains à goûter le plai^ de làire des heu* 
reux. Us à!ont rien , s'ils ne poÛed^t cette gloire; 
file eft à eux ^ Se c'efi en cela qu'ils font vraiment 
ibpérieurs aux autres hommes. 

Que de difputes en France fur là poéiie ! Qud 
abus des termes! La poéfie de. T-éloquence font 
une feule 8c même chofe pour qui voudra anéantir 
la valeur arbitraire des mots : ce n'efl au fond que 
Tart de toucher y émouvoir y inj^reffer , 8c pour 
întérefTer, émouvoir , toucher, il faut peindre 5; 
4C*eft- à-dire , Êiire naître des idée^ & des iènfàtions 
à Taide xies mots. Que ces mots foient arrangés 
de telle manière ou de telle autre y qulls foi^ft * 
rimes y ou qu'ils aient une profodie plus étendtie 
jk plus libre y cela devient égal. 

Notre poéfie n'eft qu'une profe dUFéremment 
arrangée j elle n'eft pas plus noble ^ plus harmo* 
nieufe, plus préciie, plus cadencée 9 que les beaux 
morceaux de nos profateurs* L'habitude fait k 
verfificateur ^ 8c celui-ci n*eft pas poëte, je crois 9 
parce qu'il rime y c<ir qui ne leroit pas poëte en* 
prance , fi la rime Êdfoit le pçëte ? 

En fût de goût y ncfus jugeons par nos habitu*^ 
des : nous croypns notre poéfie fiipérieure à celle 
4Jie no^ voifins y qui ne peuvent guer^ fouffirir la 

Q4 
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nôtre ; &: les nations diftnt coirime Ie$ {bciété^ , 
nous fbmmes le$ fèuls qui ayons de Te^rit. Quand 
un écrivain ne peut pas établir dans Topinion pu- 
blique la (upéric^rité de ibn talent , il tâche d'y éta- 
blir la (iipériorité de fbn goût. Âinfi ibnt nos Hé^ 
fileç académiciens : c'eft toujours un dédommage- 
ment i mais fi le premier mérite d'un ouvrage , 
comme perfonne ne le contefte , efr Tutilité , la 
beauté de ce même ouvrage eft livrée à des diA 
putes éternelles ; & les hommes , d*accord fur le 
premier point, ne le feront jamais flir le fécond, 
parce que chacun fent différemment, 

Quoi de plus ridicule donc, que de fè donner 
pour le diftributeur de la louange 8ç du blâme ^ 
Hir des m;itieres proprement de goût? Chacun n'a-r 
f^ pas le droit de juger ? 8c l'homme qui ne peut 
me faire goûçer fes écrits , parviendra-tril à m'enti 
pêcher de lire ceux d'autrui ? D feudroit que les| 
gens de lettres renonçaffent à l'orgueil de publier 
kur théorie , pour fe borner à la pratique ; parcéj 
que, dans les arcs de goût, il n'y a point de théories 

Le cordonnier qui reâifia le peintre , avoit 
raifon fans dpute. Maiis peut-être lui feul voyolt^il 
le dé faut imperceptible à d'autres yeux 5 & fi le 
cûë ffeiir , le tailleur y le bonnetier , 6cc. étoient; 
venus à leur tour, autres critiques, autres correc« 
t|pns i^ns fi n ^ 8ç beaucoup de peine? que le peintiei 
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<e feroit gratuitement données pour quelques in- 
dividus 5 & non pour la multitude. 
■' Elle eft inhabile à feifit cette forte de perfec- 
tion 5 elle n'en a pas même heureufement Tidée 3 
elle fent trop vivement pour fophiftiquen Ainfi un 
auteur de profeflîon voit trop dans un ouvrage, 
pour le bien juger j & le public qui voit en gros, 
doit juger moins févérement & juger mieux. C'eft 
ce qui arrive j le public calfe le plus fouvent les 
jugemens des gens de lettres , les làiffe déclamer, 
Ôc s'attache à ce qui lui fait plaifir. 

L'homme de goût, proprement dit, eft inhabÙe 
è bien juger Poûvrage de l'homme de génie. Il faîjt 
plus que du goût pour bien fentir un Richardfbn , 
tin Fielding, un Shakëfpeare , un Sterne , &c. Et 
voilà pourquoi Racine 6C Boileau ont fi mal ap- 
précié U Fontaine , le Taife , Miltôn , ô^ç, H 
pourquoi de nos jours Tinfenfibilité produit de Ces 
arrêts qui^^îteftcnt la froideur d'ame de celui qui 
les rend. 

Il n'y à point de nation où il y ait plus de cri- 
tiques & plus de règles qu'en France. Ceft là 
0uflî que. les livres originaux font plus rares. 
* Ce qui caraôérife for - tout un fot , c'eft de 
croire la critique d'un ouvrage chofe aifée , & 
*d'entreprendre cette befogne publiquement tous 
leg di^ ou ^uînzî jour$. Il faut ipe très -grande 
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préfomption pour ofer fixer ainfi le mérke ou le 
démérite d'un ouvrage i on s'expofe k recevoir plus 
d'un démenti : mais tous ce^ petits juges , alertes Se 
précipités , ne fe doutent feulement pas combien 
ils auroient à rougir dans cent ans, fi toutefois leur 
prononcé pouvoit Voguer jufqu'à cette époque. 



.a^ 



CHAPITRE XVII. 
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Hymne au Printems. 



Eçois mon hommage , iàiibn des amours 8c 
des efperances 1 Ton retour fe manifefte aux 
muets habitans des ondes , ainfi qu'aux hôtes 
bruyâns des fbrots ^ des campagnes Se des citésu 
Uair frais , odorant , harmonieux 9 qui m'envU 
jronne y éleârife mon être ^ une flamme iiibtile 
eatr'ouvre mes fens 9 8c ta préiênce éveille dans 
mon ame attendrie ce defir célefte , ce defir créa- 
teur , qu'un fanatiime impie a trop long - tems 
outragé. 

Qu'il eft vivant, cet horizon dont je fuis Iç 
centre ^ 8c que parcourt mon œil avide ! Ou plur 
tôt mon ame s'élance rapidement commie l'éclair 
fur divers objets de l'enceiote j elle les reipire ^ 
elle les &voure y elle les palpe , elle les coniîderç 
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en t<^ut fens y jufqu^à ce qu'elle imagine être avec 
eux identifié toute entière. 

Tendres fleurs \ eft-ce aujourd'hui que s*6pere 
en vous le phénomène de la reproduction ? Douées 
des demc lèxes , vous n'avez à craindre ni les fë- 
duâeurs ni les infidèles : uns impatience 8c ùini 
alarmes ^ vous attendez Timpulfion de la nature y 
& jamais vous ne réfiflâtes à llmpulfion de là 
nature. " ,'/ 

O lis ! adorable image de l'innocence y ni ntes 
doigts ni iTion fouffle n'approcheront de ta robe 
pupti^e ; il n'efl donné qu'aux purs rayons du fo* 
|eil d'y toucher fans en ternir la célefte blancheur» 
Permets au moins que je t'adore. Quel temple l 
Au milieu de ce calice y, un double fexe efl épa? 
pouL Péjà tous les organes dépofîtaires d'une 
rofée fécondante éprouvent une commotion intef^ 
tiue 5 un tourbillon de vivans atomes defcend , 
jpomiiie un niiage , fur ce fanftuaire i le fîgnal 
du myflere efl annoncé par une flamme éleâri» 
^ue , Se ibudain l'œuvre inefïàble de la çréaùoQ 
s'accomplit. 

D'où vient ce tube organîfé qui rampe fîir ces 
feuillages ôç les dévore ? Hériffé* d'épines fbyeu* 
fts 8c de pieds encore informes , quelle efl û 
nature ? quelle efl fa deftinée ? Eft-il hermaphro* 
diçé , PU va«î-i| au - devant d'une çpmpagne t 
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Mais il s'enveloppe d'uo tiflu qui le dérobe à mm 
regards ? caché fous ce rideau 9 il y jouit £uis 
doute» Étomiante méfamorphofe ! voilà qu'il s'é* 
lamre dans le vague des airs. Mieux cdloré que 
îoifeau de Junoo ^ fes ailes ondoyantes de fes 
antennes délicates font la vive image du Zéphir : 
c'eft 2iéphir lui * même. U va careflant toutes l^s 
fleurs ^ 8c les fleurs > jaloufes de fi)n Hommage ^ 
lui découvrent leur fêin , aba^donûant leur neÔar 
à fes denrs» 

Quel horrible écho vient retentir à mon oreille ? 
Tout fiémit près de ces antres ténébreux. Eft-ce 
la guerre qui nous menace ? RafHirons - nous. En 
ce moment tout eft amitié j tout eft volupté : 
c'eij le lion qui rugiç d*amour à raipeéi dç fa com^ 
pagne i il jaillit , cet amour , il jaillit de leurs 
j)runelles étincelantes. Alhletes également fortu- 
nés y îls bondiflent , fe compriment , s'embra- 
ient , Se leurs mu&les Vigoureux s^afFaiiTç'nt ibiis 
le poids dy plaifîr. ^ 

MaiTes coloflâles qi^i foutenez le globe 8c les 
nuages y quelle main hardie vous a transportées 
au milieu des çontinens ^ tandis qiie fur vps cimes 
le çhene orgueilleuse étend, au loin £>n feuillage 
po^jT favorifêf |es jeux* & la nichée du timide oi^ 
&au ? A vos pied^ y |a yigne modèle pompe la| 
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iSqueur fpiritueufë que doit recueillir la coupe 

d'Hébé , Se que les dieux attendent. 

Dieu du printenis ! as^tu jamais pénétré éasuB 

ces Cavernes profondes y oit règne un étemel 

filence ^ où la mort iëmbfe avoir établi ion em-- 

pire ? OuL Guidé par le flambeau de Fàmour ^ 

tu t'enfonces ^ environné des élémens ^ dans ces 

no>rs abynies. Alors tout s*émeut , tout fe cher-' 

che y s'attire 8c fe combine j alors naît une pro- 

digieufe variété de minéraux qui fe décorent de^ 

phis richesi parures r l'argent s'élève en arbufifé ^ 

k ^tb , en pyramides tranfparentes ^ le plomb 

Se l'émeraude ^ en colonnes légères ^ le cryfial 

étincelant & la brillante pyrite , femblables au 

Prothée de fa fable., fe traveftiflent fous mille 

formes , fe colorent de toutes les nuances dont 
Iris eft la peinture. 

Adorons -la , cette compagne autrefois vierge y 
à préfent fécondée par le génie de l'homme 8c 
par le père des faifons^ Quek torrens dé vie cir- 
culent dans £es entrailles ! Je vois fortir de tousr 
fes^pores la jeuneflè SC là beauté. Auquel dé ces 
objets; idoîs - je un tribut d'amour? Eft -ce à lai 
verdbre pu mon œU rcpofe fi mollement ? Eft-ce 
au végéBal qui me nourrit ? au roffignoî qui m'e- 
gaye ? au Klas ^ m'enivre ? au tilleul qui m'offte? 
fm ombrage ? Eft - ce au p^on qui m'invite au 
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ibmmtil? O ibnge de la vie! ne me fîii$ pa^ 
encore ! 

Je vais m'égârer à travers ces moiiToiis àveé la 
jeune perdrix* Quelle ridieiTe ! quelle proftifioâ 
magnifique ! Jamais y non ^ jamais rabendance 
ne s'offirit aux mortels fous des traits plus fédùi-^ 
ians. Emules des forêts , comme ces épis i^tiG*^ 
Vent ! comme ils iè prefTent !«•• Plus j'avance. . « 
leur tige élaftique 2c fvelte rappelle à mon cœur 
éperdu. • • Que vois - je ? où fuis- je ? • • • Endormie 
dans ces lieux iblitaires ! . « • Oui , c'eft Delphine..* 
Aniour 1 Hymen ! couvrez -^ûôus de vos ailes. 

C H A P I T ll-É XVIÏL 
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Paris -porté 



ANDis qu^on à dépenfé trois ou ^atre mil' 
lions pour des guerres folles , inutiles , ihconfe- 
quentes y conunent n'a - 1 - on pas réalifé le projet 
de faire venir les vaifleaux à Paris ? Rendre Paris-- 
port , comme il Fa été autrefois ; rétablir . l'ancien 
commerce maritime de Cette grande ville $ y Êiire 
aborder les vaiffeaux qui vîendroierit y. «noûHler 
des quatre parties du monde > ne feroit* ce p^s 
donner^put-à-coupau eCommerce de Ui .France. 
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h plus vigoureufe de toutes les impulfions ? L*d-* 
pulence de la captiale y ùl population y Paâivité 
de fes habitans ^ tout garantiroit les foods , les 
matelots Se le fiiccès. 

Le projet eft praticable i il ne feudroit qu« 
creufer le lit de la rivière pour qu'elle fût naviga- 
ble j & les frais devrpiem-ik être épargttés pour 
cette magnifique 8c importante opératîoit ? 

Alors peut " être ^ uns la marine royale Ç cette 
coûteufe Se inutile décoration ) y les armateurs 
fbrtiroient çn foule , Se fe rendroient redouta^ 
blés 9 parce qu'ils marcheroient avec toutes les 
forces réunies d'une ville peuplée , induftrieufe SC 
riche. Le fort de k capitale ne feroit plus incer- 
tain y des relTources promptes feroient aflurées ai 
tous les regnicoles. La France comporte par fes 
richeffes territoriales cinq à (ix villes maritimes 
du premier ordre , Se nous en avons à peine trois. 

Tout ce qui eft dépenfé à Paris en luxe fri- 
vole y en jouilËuices futiles y prendroit naturelle- 
ment foiv cour^ vers un commerce grand Se géné- 
reux , qui éleveroit les âmes Se les eiprits. L'a<* 
giotage d;iparoîtroitpour,&ire place au négoce^ 
l'ufure rougirpit quand elle appercevroit des moyeiu^ 
plus grands y plus lucratifs Se iégitimes ^ enfin y û. 
les fuecis font proportionnés à Ja mafle de p9u^^ 
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voir qu*on met en aâion , de quels avantages ne 
pourroit - on pas le'flatter ? 

jLa tête d*ua pareil royaume, figureroît avec 
plus de fplendeur , environnée de mille vaiiTeaut 9 
& l'abondance qui ne vient à elle qu*en cpuifânt 
les environs , Se fatiguant les hommes , les che« 
vaux & les routes , viendroit flotter fans peine 8C 
fans ' efforts au pied de fes magnifiques remparts. 
L'induffarie aiguillonnée en tout fens ne feroit plu^ 
timide ni obfcure ^ elle s'àgrahdiroit avec le pro- 
jet , & la réaétion de tous les efprits* opéreroit 
quelque choie de grahd , c*efl * à * dire , de re- 
latif à la puifTance réelle du royaume. * 

Cette nouvelle conquête vaudroît bien celle de 
quelques isles éloignées , fijr la pôfTeflion defqùel- 
les s'égare la routine de la politique moderne. 

Si Ton remonte dans Thiflôire , Ton Verra que 
dçs peuples de la Suéde , du Danemarck & de 
la Norwege y au nombre de quarante mille hom- 
nies , ayant à leur tête Sigejmi , viiifreht en l'an- 
née 885 faire lè^ fîege de Paris avec fept -cents 
voiles , fans compter les barques ^ en forte ( qu'au 
rapport d*-4Mo;ï , i'ehgieuxde l'abbàye de Saint* 
Germaîrî - des -Prés ,- contemporain Se témoîd 
oculaire , qui a ^crit rbifloire de cette^gùerre ert 
deux volumes envers latins ) , la rî<4ere-'étoit cou-^ 
véiïë dé leurs bâtiinens Itfpace de deù»^ lieues. Il 

., ajoute 
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ajoute qu'ils étaient déjà venus deux foi^ dans le 
même fiecle. 

/w/w - G^/* iiiàpporte dans te troifieme livre 
de fes conimentâîrès 5 que lors de la conquête 
des Gaules , il "fit firire pendant tin hiver fix cents 
vaiflèaux des bôÊ qui étoient aux envîrorts de Pa- 
ris i qu'au prinfems il fit monter iur' ces vaiflèaux 
ion armée ^ avec armes , bagages , chevaux ôc 
provifions , 8c qu'il defcendit la Semé , pafla à 
Dieppe ^ 8C de - là en Angleterre , dont il fit I9 
conquête* 

N'avons - iipUs pas vu , il y a quelques années , 
le premier août 1766, le capitaine. Berthelot 
arriver au Pont-rôyàl, vis - à -^ vis des Tuileries, 
&r fon vaiflèaU de cent fbifânte tonneaux , de 
cinquante * cinq pieds de qUille , & dont le grand 
mât avoit quati*e - vingt pieds de hauteur.? Lor^ 
qu'il partit le ii du même mois , Chargé de ttlar- 
chahdifes , l'eau de la Seine étoit à ^ peu -près à 
la même hauteur , c'eft - à - dire , à vingt - cinq 
pieds. Ce vaifleau eft arrivé de Rouen à Paris en 
fept jours , de Rouen à^ Poifly en quatre jours , 
& une autrefois du Havre à Paris en dix jours. 

L'académie des fciences , belles - lettres & arts 
de Rouen , annonça dans fà féance publique , te- 
nue le premier août I7S9 ? qu'elle propoibit pour 
fujet du prixffe l'année iliivante cette queftion f 
Tomi IL R 
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La Seine TCa-i-elle pas été autrefois navigaBle 
pour des vaiffeaux plus confidérabks que ctUx 
qiielh porte j & n^y.auroit-il pas des moyens 
de lui rendre ou de lui procurer cette avantage ? 
En ij6o le prix fut remis , racadémie n^ayant 
pas été iktUfaice des mémoires qui lui fiirent en- 
voyés. En 1761 les nouveaux ne lui ay^nt pas 
paru meilleurs j elle fe décida à changer la ma- 
tière du prix. 

Le projet n'a jamais été jugé impraticable par 
les ingénieurs , 8c le devis eftimatif des ouvrages y 
iigné par plufieurs architeiâes ^ a été mis (om les 
yeux du miniftere. 

On a de l'argent pour des guerres deibuâi* 
ves 8c incertaines ^ pour les vieux rébus du rado- 
tage miniftériel j on n'en a point pour féconder 
iine ville immenfe , 8c foulager les provinces du. 
tribut énorme & onéreux qu'elle en. exige. 
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CHAPITRE X IX 

Dialogue entre un Phitojhphe ùjbn Jardinier, (a) • 

Paradoxile. 

^^u'y a-t-il de nouveau chez toi, Mathurin? 

Mathurin, 
Bonnes nouvelles , monfieur. Ma femme vient 
rfaccoucher d'un gros garçon qu'on baptifera ce 
foir } ÔC de cette affeire-là , je fens qu'aujourd'hui 
je vais travailler de meilleur courage. 
Paradoxile. 
Té voilà donc bien fàtisfait , Mathurin ! 

Mathurin. 
Eh pardi ! qui ne le feroit pas à ma place ? Si 
j*avois le tems , je danferois tout feul. 
Paradoxile. 
Mais 9 mon ami , comment peux-tu te réjouir^ 
îorfque ton enfant vient d'entrer dans une fcene de 
mifere & de peines? 

Mathurin. 
Oh ! qu'il ne fbit pas plus malheureux que {on 
pere^ 8c tout ira bien. S'il a quelques peines ^ i 

(a) On a voulu expofer les differens fyftâmes fur b zinii»» 
tîon, &4n moMtT«r tout le Tuide ft rinutilité. 

Ri 
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Çcm tour il aura du plaifir. L*un peut-il aller fans 
l'autre ? ... S'il n'eft pas parefTeux y s'il travaille , il 
ne fera pas fâché d'être venu au monde. Je ne 
regrette pas , mpi , de m'y trouver. 
P À R A o o X I L £. 
Quoi ! tu es l^eureux ? 

M A T H U R I N. 

Et pourquoi pas ? Sans doute , je fuis heureux. 

Paradgxile. 
Bon ! tu t'imagmes l'être. ^ 

M A T H u r I N. 

Mais quelle raifon ! Je fèns bien ce que je fens^^ 
peut-être. Allez-vous préfentement vouloir me faire 
accroire que je fuis malheureux ? Allez, je fuis bien 
content , fiir-tout les jours que notre femme ac- 
couche 5 car je fuis débarraffé d'un poids.... Je 
ne me plains pas de ce que je ne |5uis empêcher. 
J'aime mieux jouir de ce que le bbn Dieu m'a 
accordé , que de murmurer Se de gémir inutile- 
ment j 8c voilà pourquoi je me fuis marié , parce 
que c'eft un grand plaifir d'avoir une femme gèn- 
nlle , qui nous aime Se nous careffe j^ & un plus 
grand encore d'embraiTer Tenfant qu'elle tient fiir 
fes genoux & qu'elle nourrit de fbn lait. 

P A R A D o X I L E» 

Eh ! fais - ta coijnment ton. enÊrnt eft venu au 
monde ? 
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M A T H U R I N. 

Eh pardi ! il eft vcaiu comme les autres j'ies 
fils des rois ne viennent pas autrement : c- eft tjout 
vn.*.. Et c'eft là , palfembleu ! quand j'y fongc^ 
une bonne leçon pour les orgueilleux. 
Paradoxile. 

Ce n'eft pas cela que je veux te dire ^. Com- 
ment penfès - tu que tu aies pu procréer un être 
Semblable à toi ? 

M A T H u R I N. 

Voilà une finguliere queftion ! Quand je plante- 
un arbre , je mets le germe en terre , ôc pui^ je 
m'en vais : tout cela croit quaiKl le bon Dieu ^uî 
a donné iâ bénédiâion. Ce ne font pas ceux qui 
font les plus beaux raifonnemens , voyez ^ vous ,. 
qui font les phxs beaux enÊms» 

Paradoxile. 

, ' Mais , quelle idée as-tu du myftere de la gé- 
nération? ' 

Mathurin. 
Puifque vous . dites que c'eft ,ym myftere , je 
viffA piiis rien iâvoir. Dieu veut nous Cacher &$ 
ièçrets ^ puifqu'il les exécute fous ao$ yeux ians 
qjie nous y voyions goutte. . . . ^ 
Paradoxile. 
Mais enfin ^ que fais-m'^ qu'imagioes-tu là^eâûs ? 

R3 
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Mathvrin. 

Je ne £iis rien ^ je nlmagine rien : je fais feu- 
lement quand il faut planter un arbre y mais je 
ce £us comment il vient. II en çft de même des 
enfans y je crois : après s'être aimé une belle nuit ^ 
il faut un beau matb envoyer chercher la iage- 
fenome , ôc w>ilà Tenfànt qui crie. Comment vien- 
nent *ils au monde , cçs enfans ? Ça nous pafTe. Ils 
y viennent enfin : voilà le principal ^ que nous im* 
porte Te refle ? 

P A R A D O X 1 L £. 

Comment ^ que nous importe ? Tu ne fais donc 
pas que cette &ience bien connue nous donneroit 
le moyen de perfeâionner Tefpece humaine y 8c 
qu'au lieu de tant de fbts ^ il ii'y auroit plus fur 
la terre que des gens d'eiprit Sc des philofophes? 

M A T H U R I N. * 

Mais (î tout le monde avoit de Telprit 8c de 
la pbilofbphie y il n'y auroit plus de fots : Sc alors 
qui eft-ce qui admireroit les gens d'écrit & les 
philosophes? Vraiment, vraiment, ils feroient bien 
attrapés. Maïs ce font de bonnes gens qu'il ftu- 
dtoit autour de nous y comme vous y mon cher 
maître i car , tenez , vous êtes un bon humain; 
Se , pennettez-moi de vous le dire ; vos aftions 
valent mioiix que vos paroles» 
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Paradoxile. 

Va , fi je ne ' fuis pas meilleur , c'eft que je ne 
fuis pas encore alTez éclairé. Mais je voudrois 
que tu 'me difles franchement les idées que tu as 
fur la génération. 

M A T H u R I N. 

Je n'en ai aucune ^ vous dîs-je. C'eft à vous y 
qui êtes un doâeur , de me dire tout cela. Ce- 
pendant il fcroit mieux y entre nous ^ de faire un 
enfent que de vous creufer la cervelle pour^fàvoir 
comment il vient. • • Mais , puUque vous avez tant 
de icience, là, racontez-moi toute votre doârine. 
Je vais toujours bêcher en attendant , pour ne 
pas perdre de tems... Voyons. Coinment arran- 
gez-vous la fabrique des hommes ? Avez-vous été 
dans la manufaâure? 

Paradoxile. 

Mais y à peu près. 

M A T H u R I N. 

Comment y diable ! Que dites-vous là ? 

Paradoxile. 
J'ai ouvert deux ou trois cents chèvres après 
l'accouplement , 8c à l'aide du fcalpel y j'ai pour- 
fiiivi dans les ramifications des veines.. ., 

M A T H u R I N. 
Quoi! vous avez feit ces cruelles expériences-là? 
Vous vous êtes fait bourreau pour devenir favant? 

R 4 
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Au lieu d'épargner ce$ pauvre^ bêtes , vous en avear 
f^it yn maiTacre qui ne vous a conduit à rien 
du tout*... Palfembleu ! j'en {và$ bien ai& ; car 
ce n'eft pas en wanç qqe Ton découvrira ce qui 
nous fait' vivre. 

P A R A D O X I.'L f,. 

Ton bon fens me charmç. C'eft à regtet qu9 
j'ai fait ce maflacrç philoig^fphique j mais le defir 
de cpnnoitrç la nature. . ^ . 

M A T H U H I N, 

Eh ! reftez plutôt ignorant comme moi i & ne 
faites mal à peribnn^. Parbleu , fi on vous laiflbit 
f^e 9 dans la curiqfité qui vous pique ^ vous iriez 
peut-être jqfqu'à éyentrer nqç... pardonnez à mai 
franchifè. . • le tou; pour mieyx voir* 
, Paradoxale. 

Oh ! dis toujours jput ce que tu penfes. J'aime 
que l'expreflîon fbit libre CQiiime la peûfée. Je 
préfère pi çonyerfatipn à celle dç beaucoup de 
favans. 

lyiATHqRiîî. 

Oh bien j tenez , voqs êçes qn bon homme 
tant que vous n'êtes pas curieyx. . • , Vous ne dpn^ 
neriez pas une chiquenaude à un enfant h mais 
quand le démon dy favoir vpys poflede , vous 
4tes plus cruel à vous feul que (pus les chaûeurs 
fafçfiilîlçM..M Oa a n^ifop de dire autQur d« 
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village que vous êtes un peu timbré. •• Vous riez... 
Je n'en ai rien dit à perfonne j mais je fais y moi, 
les vilaines expériences que vous avez faites avec 
ces verres qui groflîffent. . . Fi ! les opérations de 
la magie noire font moins diaboliques. Tous les 
fecrets du monde ne font rien auprès de ces re- 
cherchesi honteufes : j'en ai rougi pour vous. 

Paradoxile. 
Ma foi 9 mon ami , je n'ai pas fbngé à rougir : 
j'ai vu tout cela philofbphiquement , en fcrutateur 
de la ûature ^ Se tout ce qui exifte eft fait pour 
être vu & confidéré par l'homme. 

M A T H U R I N. 

Allons y allons , ce n'eft pas comme cela que 
l'on devient fàvant... Allez chercher où... Mais 
vous ferez puni de votre curiofité 5 vous ne fiurez 
rien. Vous voilà au monde ^ que diable vous fait 
comment vous y êtes venu? 

Paradoxile. 

Je voudrois découvrir l'origine d'un animal auflî 
fingulier que l'homme. Le moment de la fonte 
d'une ftame eft celui qui lui imprime à jamais 
la grâce 8c la beauté. Si nous conaoifUons bien le 
moule de l'efpece humaine , nous pourrions le fa- 
çonner; ÔC l'art, qui ^ par r tout ailleurs fen mer- 
veillôufemeni la nature y pourroit la féconder dans 
cette çirçoni^ance. Si tu fayols tout ce qu'on a 
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imaginé là-defliis , cela te paroitroit bien curieux^ 
& te feroit pardonner , fens doute , à toutes ces 
expériences dont tu te plains. 

Mathurin. 
Eh bien, racontez -moi tout cela : je ferai alors 
auffi avancé que vous, &. je n'aurai rien à me 
reprocher. 

Paradoxile. 
Voilà une diftinâion fûbtUe , monfieur Mathurin ^ 
vous voulez tout favoir & ne rien payer. 
r. Mathurin. 

Vous faites des raifonhemens, c'eft votre métier j 
& moi , je fais venir des choux : vous mangez 
de nos choux , faites -nous goûter de vos rai- 
formemens. 

Paradoxile. 
La choie eft jufte ... Eh bien , mon ami , 
apprends donc qu'il s'en eft peu fallu que toi 
& toute la race humaine n'aient jamais exifté. 

Mathurin. 
Oh ! ch ! c'eft drôle ça... Le monde l'a donc 
échappé belle ? Et comment cela ? 

Paradoxile. 
Il font aller par ordre. Ecoute bien. Il y a 
(des millions & milliards de germes plus innom- 
brables que les grains de poufllere , qui , ^ts 
pçiy: fç développer , périflènt 8c ne parviendront 
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jamais à la vie. Ton germe , à toi , heureufement 
ou malheur€ufement 9 je ne ikis lequel , s'eft dé- 
veloppe. » .. ; 

M A T H U R I N. 

Je n'en fiiis pas fâché. ••* 

Paradoxilb. 

Tu as grandi , tu as pris des fens ^ tandis que 
des millions d'autres font tombés dans le néant. 
Tout tenoit au premier homme , & l'univers liji- 
même n'a été, dans l'origine , qu'un germe fevorifé 
entre des milliers d'autres. 

Mathurin. 

Quoi ! le monde a grandi comme moi? Quoi! 
vous croyez cela ? 

Paradoxile. 
OuL Le monde a pu commencer par un germe 
pas plus gros qu'un œuf. 

Mathurin, riant 

Oh 9 que la philofophie eft drôle ! ...« Et la 
poule qui a fait le monde ? 

Paradoxfljs, 
Le fbleil j la lune , la terre y la mer , les génér 
rations préientes dc futures , tout cela , te dis-je, 
tenoit comme toi à bien peu de chofès. 
Mathurin, riant plus fort. 
A la poule ^ à la poule ] 
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Paradoxile. 
Oui ^ toiy par exemple , tu étois dans ton père; 
& ton père avec toi étoîent dans ton grand-pere ; 
8c ton grand-pere & ton père & toi étoient dans 
ton bifâïeul ^ £c ton bifàïeul & tes biiaïeux & tes 
triiaïeux & toi étoient dans les reins de notre pere- 
Adam , lor%u'il fe promenoir dans le jardin. 

Mathurin. 
Je me promenois donc avec lui ? Pardi ! je n'ai 
pas manqué la vocation ^e mon père ••..je fiiis 
toujours au jardin. 

Paradoxile. 
Juftement. Mais à quoi tenois - tu alors , toi 8c 
la race humaine ? 

Mathurin. 
O ciel 9 j étois fi petit alors f 

Paradoxile. 
Eb miférable ! crois - tu être plus grand aujour- 
d'hui ? Que feit fiir le globe ta figure de cinq pieds 
quatre pouces ? A peine paroîtras - tu , que tu feras 
effacé. Le premier pas que fait ton fils y te pouffe 
vers le tombeau. Point de repos dans la nature j en 
marchant dans la vie, tu t'achemines à la mort: 
c'eft un cours irréfiftible qui t'entraîne j tu fbuftes 
par état 9 8c tu mourras par néceflité. 

Mathurin. 
La belle confôlation ! Eft - ce là ce que vou$ 
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appeliez de la philofbphie ? Elle n'a pas un habit 
couleur de rofe au moins. 

P A R A D O X I L E. 

Veux - tu qu'on te trompe ? 

Mathurin. 
Non. 

P A R A D o X I L E. 

Ëh bien j entends donc la vérité. 
Mathurin. 
Voyons donc une fois quelle eft {k phyfionomie* 

Paradox tLE. 
Tu. es fcmblable aux fleurs que tu cultives. 

Mathurin. 
Moi? 

Paradoxile. 
Oui. Tu es une plante ambulante : elles naîffent , 
croiflent , dépériflent dans ton jardin par le^ mêmes 
loix qui te font vivre. 

Mathurin. 
Quoi ! je ferois une plante qui marche ? 

Paradoxile. 
Sans doute. Ton eftomac y que tu remplis de 
gros alimens , repréferité les racines qui , en terre , 
pompent le fuc qui les fait croître & vivre. Les 
fleurs reipirent & tranfpirent coname toi , fe nour- 
riflent & fe dégagent du fuperflu comme toi : elles 
s'uniflent foiis tes yeux j elles font l'amour. 
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Mathurin. 

• r 

Mes fleurs font Tamour ? Ah pardi ! en voilà bien 
d'une autre. 

Paradoxile. 
Eh ! oui 9 ignorant ^ qui as des yeux iàns voir» 

Mathurin. 
En quoi donc , mon maître ? 

Paradoxile. 
Pofe ta bêche y approclfe y £c apprends à ref- 
peâer la philofophie. 

Mathurin. 
Je nV comprends rien ; je dois refpeder ? 

Paradoxile. 
Contemple le calice de cette tulipe ; vois le 
ibmmet de Fétamine^ ou plutôt ce fleuron mâle 
qui fe penche amoUreufement vers ce fleuron fe- 
melle & cherche à darder fa pouflîerè. Par - tout 
tu verras Tempreflenlent du fleuron mâle à re- 
chercher le fleuron de l'autre fexe : fi tu veux être 
témoin dé ce jeux^ pite flibitement 8c adroitement 
uir fleuron mâle bien fermé , & m en verras jaillir 
une filmée poudreufe qui couvrira le piftil. Les 
palmiers s'inclinent & s'embraflent y malgré les 
obflacles ; ils fe ferrent & fe compriment forte* 
ment : ainfi les fleurs viennent par le même prin- 
cipe que tu es venu au .monde. Il y a un fyftêrae 
miif()raie dans la génération j & les minéraux qui 
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font fi durs, ou plutôt qui te paroiflênt tels, 
éprouvent en eux - mêmes une aôion perpétuelle : 
tout eft vivant , animé y dans cette matière que tu 
crois oifive. Les pierres, les marbres viennent 
cxaftement comme l'homme 5 le tout à Taide d'une 
matrice , d'enveloppes , de cordon & de placenta. 

Mathurin. 
Mon dieu ! la tête me tourne de tous ces noms- 
là. Quoi! ma bêche eft venue au monde tout 
comme moi ? 

P A R A D O X I L E. 

Oui •, & le fer dans la mmè s'eft développé par 
les mêmes loix qui ont développé ton corps. Le 
feu , l'eau & la terre font nés eux-mêmes de germe 
particulier. Ils font doués comme toi de la faculté, 
de fe reproduire. Cette multimde innombrable de 
tourbillons , de foleils , de terres habitables , fyf- 
tême que je t'ai expliqué la dernière fois. . « 

Mathurin. 

Oh! je m*en fouviens, je m'en fouviens. Je n*ai 
rêvé toute la nuit que d'étoiles qui étoient plus 
groffes que tout le village. 

Paradox ILE. 

Souviens - toi doiiC de mes leçons. Tout cela , 
te dis - je , ( non , tu ne le croiras pas encore ) tout 
cela a pu autrefois être contenu dans un grain dont 
la groffeur égaloit à peine celle d\in pois. 
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Mathvrin. 

Eh ! dites du moins une fève , mon maitre« 

Paradôxilé. 

Non. . . La voie laâée que je t*ai monttée avec 
mon télescope ^ eft un paquet de petits mondes qui 
ne font ibrtis de leur coque que depuis foixante ou 
quatre - vingt fîecles : les aflres enfantent les af* 
très 9 ic le plus gros globe a eu un germe comme 
la mouche ^ comme le petit inieâe qui eft le jouet 
des vents. Les vents promènent les femëaces uni- 
verfëUes des êtres. . • 

Mathurin* 

Et font tomber les abricots. 

Paradoxilê. 

Qu*eft-ce que cela fait ? Ne m'interromps point... 
Il paroît que Vénus a engendré depuis peu un fa- 
tellite : nôtte terre jadis a enfanté la lune \ un 
peuple , qu'on nomme les Egyptiens , avoit le cer- 
tificat dé fa naiffance , qui depuis s'efl perdu. Mais 
comme la terre li'efl pas encore décrépite, elle 
pourra fort bien procréer une féconde lune. 

Mathurin. 

Qui nous tiendra lieu des lanternes qu'on vient 
de nousfiûre payer chèrement. Nous rendra -t-on 
alors notre aigent , moniieur ? 

Paradoxilê. 
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Paradoxile. 

Ôû ne rend jamais l'argent > quelque chôfe qui 
arrive 9 mon amL 

M A t H u It I Nw 

En ce cas, vous feriez mieux d'employer votre 
,e^rit à Je redemander, que de vous creuier la tête 
â imaginer que les aftres font des enfans. ; 4 
Paradoxile. 

Quoi ! la groflëur d'un monde t'empêchèrolt de 
Voir & de reconnoître ce que tu apperçois tous les 
jours dans les êtres qui t'environnent ? Quoi ! m ne 
veux pas te mettre en tête que tout eft développe* 
ment dans h nature entière , comme dan^ l'efi^ace 
borné de ton jardin ^ que le fbleil engendra des 
£)leils, comme la graine de tes ialadeâ engendre 
lies fàlades? Songe donc que la. race entière des 
hommes périroit , que toi tu fufiirois au renouvela 
Ic^ment des êtres. 

M A t H u R 1 Ni 

Moi tout feul ? 

Paradoxile* 

Oui : je veux dire avec ta groffe fémrtîé. 

Mathurin. ' 

A la bonne heure. LaifTez-moi là, de grâce. 

Paradoxile. 
lu es un univers en petit, ayant tcjiit ce qu'il 
faut pour lé reproduire i & l'univers eft un grand 
Tome IL S 
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être vivant , aiTervi aux mêmes lok qui te dirigent:. 
Dans le fond, ce a'eft que plus ou moins de ma- 
tière ^ & ce que tu appelles petit ou grande rCek 
qu'une illuHon de tes yeux. Dès que tu exiftes^ tir 
69 grand' tomme ce qu'il y a. de plus grand au^ 
monde. U n'y a plus de mefure pour te. calculer ^ 
tu es à-'la-fbis partie Se totalité. 

M A T H u R I N. 
Diable entporce fi je comprends un'fêul mot k 

tout cela! 

PARi^0OXXL£. 

Ecoute toujours. .-• Tantôt un touibiUon eft ma- 
liêide y fe diffout , 8c pourrit comme la pêche que. 
m ramafTes ^ tantôt il eft dans la force de lâ jeu- 
neflë. Sa durée eft de quelques^millions d'annéeS'^Sc 
fa tienne eft dfe quatre -vingt ou cent ans: voilà 
toute lâ différence. Cela n'empêche pas que ce 
tourbillon n'ait commencé , comme je te l'ai dit^ 
par un oeuf, ainfi que toL 

M A T H u R F N* 

Tài commencé aufll par un œuf? 

P A R A D O X I L E. 

Oui \ voilà ton origine. Elle eft commiuie à tour 
les êtres. Qu'importé là grandeur ?.. • U a toujours 
j^Iu commencer 9 qu'on Ibkfbleil ou moucheran. 
M A T H u R I N , yj recueillant. 

J'ai commencé par être enfermé dans une co- 
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taille ? J'ai déjà entendu dire cela à quelqu'un de 
Vos confrères , qui fe promenoit avec vous. Mais je 
ne fiiis point de fon avis y je vous en prévieiis. Je 
n'aime point l'idée qui m'emprifbnne dans une 
coque. Je crains d*avoir un becj je préfère l*avis de 
ceux qui calT^m tous ces œufs- là ^ Se qui me 
laliTent avec ma &ce large 2c fans pointe. 
Parâdoxilc. 

Pas mal raiâ)nné« • • Je {avois bien que nous fe« 
tions quelque choie de toi. lu aimes donc mieux 
les molécules organiques I 

Mathurin. 

Qu*eft • ce que c'eft que cela ^ s'il vous plaît ? * 

Parâdoxilc. 

Ce font de petits points matériels SC iîmilaires 
«[ui compo(ênt un nez, un œil , un bras, un pied, 
un doigta un orteil ^ 8c qui Te rafiëmblent par 
affinité. 

Mathurin. 
Par affinité ! Qu'eft « ce à dire ? . . • Je n'entends 
pointi • . Je n'entends point. 

Paradoxilê. 

As-^tu joué aux barres quelquefois? 

M A T H U R 1 N. 

Oui, quand nous allions à l'école j 8C depuis en- 
core , ça nous e(t arrivé à la fête du village. | 

S 2 j 
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Paradoxile. 

» 

Eh bien , tu fais qu*à ce jeu les premiers vent£? 
occupent la place Se délogent ceux qui vieiment 
enfuite. Ainfi , foeil alerte 8c te nez vigilant chaflent 
tous les yeux lents 2c tous les nez pareflêux. Ils' 
s'arrangent itierveiHeufement dans leur moule y 
quand ils ne fé trouvent pas doubles Se d'égale 
force If car alors il y a un grand combat , Se il ré- 
flilte un monftre à deux têtes SC à quatre bras. 
Mais ordinairement ces molécules > aufli polies que 
des perfbnnes civilifées , qui ne vont pas î^ziSt(Àt 
dans un fauteuil déjà rempli , fe rangent de côté y 
ou k retirent s'il n'y a point de place v elles s'inf^ 
tallent fous une forme pareille à celle qu'elles avoient 
lorfqu'elles couloient dans l'individu qui, les a four- 
nies. Elles fe moulent fiir cet individu. 

M A T H u R I N. 

Mais (i tous ces petits êtres font vivans , pourquoi' 
vont - ils tous s'immoler pour ne plus former qu'un 
feul Se même animal ? S'ils font vivans , qu'ils gam- 
badent tout feuls : s'ils font morts ^ réunis ils ne 
peuvent rien par eux - mêmes. D'ailleurs , mis en 
place , il faut que quelque chofe les unifie. Il feut 
du ciment dans les pierres qui /compofent un bâ- 
timent. Or , quel eft le ciment de vos molécules 
organiques ? . . . J'avoue que je n'y comprends riea 
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Paradoxile. 1 

Puifipie tu ne crois pas au produit de plufiem^ 
{>erîfô êtres d^tinds & fimilaires , faits pour com- 
pofèr rhommê , aimes « tu mieux que les particules 
primitives de la matière aient du fentiment 8c de 
llntelligence ?. Cela ne coûte rien à fuppoferj 8c 
. ^1 raiibn de leur mafTe Se de leur force , elles, coor^ 
dinent entr'elles , .4*après les notions qu'elles ont 

M A T H u R I N« 

Ceft ici de l'hébreu pour moi, 8e pour you5 
peut - être. 

Paradoxile. 
Eh bien ^ aimes * m la progreflioti fucceflive par 
exaltation de la fëmence ? 

NÏathurin. 
le fie ferai pas un enÊuit de plus avec tou^ ces 
inots-là. 

Paraqoxilk. 
Eh bien , aimes - tu mieux les cerveaux humains^ 
^forment graduellement le refte de la machine ? 

M a T 9 u R IN. 
Je m'embanaflb peu de tout ce qubn dit là- 
deifi]s« 

Paradoxile. 
Voyons 9 encQfe un autre pour te iatisfairé. • • 
£b bieq^ aimes«tu mtetxx que Thomme tout entier 

S j 
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fe trouve raa:ourci originairement juiî{u*à une 
;tttefre încompréhenfible y 2c qu'en proportion de 
la contraâion qu'il éprouve ^ il teqde à fe dilater ^ 
Se fe dilate en eâèt avec le plus grand reflbrt^ 
lorfijue la force comprimante ceflfe d'agir. 

M A T H u R IN, 

Attendez: j'entends un peu mieux ceci; mah^ 
cela n'eft pai encore bien clair. 

Paradoxile. 
Eh bien 9 contente ^ toi des animalcules fperma- 
tîques y qui font par - tout dans l'atlimofphere, que 
nous avalons (ùr^tout quand nous avons appétit, 
& qui font enfuite fi favorables au phyfique de Fa* 
mour. Tu fais biein diftinguer le céleri d'une autre 
plante î 

Mathurin. 

Quand on en vient au céleri , j'entends ce que 
cela veut dire. • . Mais je vous ferai une iàlade ce 
(bir, plutôt pour vous rafraîchir le fang i car , avec 
votre permiflîon , vous êtes un peu fou , mon chef 
maître. 

P A R A D O X I L E. 

Comment ^ lorfque je raifonne avec toi ? 

M A T H u R I 1^ 

Tout ce que vous m'avez dit eu &ns doute pour 
en rire eu mon particulier. . . Tenez , û je &m$ 
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lécrire comme je iais lire, je ferois uoe dôuzaine'de. 
lyftémes femblables. aux vôtres. 

ParadOxilë* 
Toi? 

4 

M A T 11 U R I N. 

Oui^ moL Ne. fait -on paç dire aux trioches tout 
<t que Ton veut ? Il en eft de même de la nature v 
elle ne dit mot à perfenne , Se meflieors \qs fàvans 
-veulent la feire parler-. . . AHez , le fècret de faire- 
périr les loirs qui mangent nos fruits^ feroit plus 
utile cent fois que de vouloir deviner comment nous 
-venons au monde. On n'y voit ^utte tant à Tentrée 
^'à la (ortie. Je ne tue pas des chèvres , moi, pat 
curiofité : je détruis le plus que je peux les chenilles , 
parce que ce font là nos vraies ennemies. Si on les 
iaiflbit Êdre , nous n'aurions pas une poire. Dites-^ 
tnoi, pourquoi les académiciens ne s'occupent -ils 
pas à exterminer cette engeance , au lieu de re^ 
'garder aux étoUes , qui fe moquent d'eux le matin 
en s'enfliyant ? Eft - ce qu'une pêche que Ton tient ^ 
^e l'on mange , ne vaut pas un monde qii'on voit 
à peine au bout d'une lunette ? car vous m^avez mis 
toutes ces belles choies en tête \ Sc nous voyons à 
prélènt des mondes là -haut, tout comme on voit 
des pommes en Normandie. 

Paraooxil£« 

Tu vois donc qu'il y a du plalfir à contempler 

S4 
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l'univers en grand : tu retires plus à ton aiiè quand 
tu regardes le ciel : tu dis 9 là -4iaut font des jar-? 
dinier$ tout comme moi 9 qui bêchent la terre Se 
qui font venir des légumes. 

M A T H U R I N. 

Parbleu ! je voudrois bien me trouvper dans \in« 
planète où , dans Véié^ il plût feulement une denû? 
heure par jour.,. Quel plaifir de voir tomber une 
petite pluie fine ! . . • Ça feroit bien morbleu y & 
tout n'en iroit que mieux dans notre jardin : nous 
ne ferions pas obligés d'aller puifer incelTamment 
de Teau ^ ce qui fatigue nos bras Se notre tête , 8c 
jf^ous empêche de rêver à tous vos beaux fyftêmes. 
Parapoxile. 

Vous entamez là une fbrieufe qûeftion , monfîeuc 
Mathurin. Comment ! vous vous plaignez du mal 
phyfique & du mal moral ? 

Mathurin. 

Monfieur , qu-eft - ce que c'eft que cela ^ je vous 
prie? Nous n'avons jamais eu de ces maladies -là, 
entendez • vous : ç'eft bon pour les libertins de la 
ville. 

P A R A D O X I L E. 

Ta méprife me fait rire , quoiqu^Ue ne feitpàs 
déjà û grande. . • Ah çâ ^ mon cher Mathurin , je 
t'expliquerai une autre fois comme quoi tout eft lié 
dans l-originé des cbofes ^ je te montrerai l'échellç 
i^es êtrc^ 



-J 



ÇtlATkE CENT QUARANTE' ^U 

M'a T H V R IN. 

• * • 

L'écheUe des êtres ? ; . . Mais ne vaudroît-H 
pas mieux jouir que de rè^tà monter fi haut?.. 
Tenez , quand j'embrafie ma femme, je idensùne 
vérité charmante , je n'en veux point d'autre.. Je 
ne voudrois favoir qu'une ehofe , & puis une au- 
tre encore : pourquoi le feigneur du village me 
méprife quand il paiTe y & pourquoi il eft des 
mois entiers fims pleuvoir. ^ • Si je pouvois deviner 
cela ^ je crjlh'ois tenir toute la fciencet 
P A a A D o :ç I L E. . 

Mon ami , ce feigneur , avec Cor, orgueil » 9 
le front trifte 9 n'e^ r il pa^ vrai ? 

M A T H u R I N. 

Oui y vraiment ^ il ne rit jamais. 

P^RADOXILE. 

P u'eft pas çpntent de lui - même y & c'eft 
pourquoi il fe gonfle de vanité. . . Songe que ti| 
yaux mieux que lui , & par l'utilité que m es au 
monde , Ôc fur - tout par ton coeur. 

M A T H u R I N. 

Allons y tenez y je vous aime quand vous parlez 
comme cela. Oui y je me fens meilleur' que lui y 
car fi j'avois {es richeffes , je crois que je ferois du 
bien : 8c lui , il fait de la peine à tous Jfes voifins y 
tant avec fa chafTe qui fourrage nos terres ,* qu'a- 
feç fè$ valets qui viennent cprrompre nos filles, 
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Ce germe - là aurok bien dû refter <Ians le néant 9 
& avec Ittf les germes des' loirs 8c des chenilles. 

P A R A D O X I L £.^ 

lu fài^sune autre fois pourquoi cette engeance 
cft venue au mondet 

Mathurin. 

N'importe pourquoi : c'eft le moyen de la 
détruire que je Toudrois trouver* 

PÀRAPOXltE. 

A la prochaine conver&tionje t'e]q)Iiqueraîtout...; 
Pour le préfent je vais me mettre à la rencontre 
d*xme coihete qui doit bientôt nous arrivert 

Mathurin, 
Et moi , je vais cueillir une falade. • . . • Mais 
â propos 9 notre maître , dois - je avoir peur de 
cette comète ? On dit que la queue de ces darnes^ 
Ik envoie des inondations. • • Faites qu'elle nous 
pipntré un peu le vi&ge. 

Pahadoxile, 
Mon ami , il n'y a point d'apparence qu'elle 
puifTe nous faire le moindre mal : mais fi elle ap< 
prochoit Hn peu de la terre , confine-toi d'avance^ 
ce iêroit Tafiàire d'un inftant. Un tretnblement 
univeriel d'une minute , tout feroit dit. • ., Tu 
mourmis avec tous les empereurs , tous les po- 
tentats 8c tous les philosophes de ce monde. 
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M A T H u a I N. y 

Pardi ^ voilà une belle confblation ! N'cft - ce 
pas toujours mourir ? J'eiUme ma vie autant qu'ijti 
eftiment la leun • . RaiTurez - moi ^ je vous, prie ^ 
monfieur , contre la comète ,• car autrement nQVi$ 
ifaurions plus cœur à l'ouvrage» 

Paradoxile. • 
Tranquillife - toi : le grand chemin où voya^ 
gént ces planètes , eft aflez large pour <iu*elle§ m 
fe coudoient pas. 

M A T H V R I N. 

Tant mieux : car s'il leur prenoit fantaifie en 
route de faire Tamour > conyne vous nous le difiez 
tantôt , 8c qu'elle? s'approchaflënt dans un petit 
jeu Semblable à celui de me^ fleurs y où enferions* 
nous ? 

Paradoxile. 

Va , ces grands afbres majefhieux y dans leur 
vafte ôc fuperbe rotation , s'envoient les témoigna- 
ges de leur tendreffe à des diftances immenfes y 
pour ne pas dire inçommetâurables. 

M A T H u R I N. 

A la bonne heure. Je fais fort bon gré à leurs 
majeftés j mais je ne voudrois pas être planète , 
parce que quand notre femme fera relevée ^ nous 
nous entendons bien ^ nous me ferons pas Tampur y 

mm y çpmme des folçils.^ 
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P A R' A D O X I £. 

Vas 9 ta tète pefante vaut miei» & elle Gsulc 
que tous les ibleHs 8c le;s aftres du monde ^ qui 
ne penftnt point. 

Mathvrin. 

Ah ça 9 monfieiir y vous Tétourdiflez cette pau- 
vre tête.^ Vous npi^ coûterez cela tantôt , avant 
fgxe nous allions nous coucher. Le fouper va venir , 
àc vous n*aurez pas de deflert fi je ne vous quitte.^ 
Adieu. 

P A m A D o X i L Cf 

iSpnge fur -tout à ities fraifes. 

MATHURiN^r/z s'en allant. 

Grâces à Dieu , j'y penfè plus qu'à tous vo$ 
mondes. 
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iNTRûNS (ans frémir dans cet ampithéatre y 
où rhomme y avant de defcendre au tombeau y 
paie un dernier tribut à Tadmiration , Se fatisfait 
encore à la . gloire du Créateur. L'homme n'eft 
plus y ia&L beauté ftibfifte encore. La flamme 
pure 8c iacrée qui anima ce corps y maintenant 
immobile > y a laiiTé l'empreinte de fbn efTence 
divine. Les inAfâes dévorans attendent que l'arrêt 
de la deftru£biôn (bit répété y Se l'intervalle qui 
règne entre la mort & la corruption y attefte avec 
quel regret la nature déconç^ fbn plus magnifi* 
que ouvrage* 

Éloigne *toi y pâle fofToyeur y plus avide que tes 
tombeaux ! Pour ofer t'emparer de ta proie y at-. 
tends que tous les traits du chef-d'œuvre foient 
eflàcés. Que ta main groffiere ne cache point 
dans le fein de la terre ce que l'œil étonné peut 
découvrir avec ravUTement dans ce dédale im* 
menfe y où chaque pas doit lui montrer un 
I»pdige. 
. Entrons y mes amis y entrons fans crainte y puif^. 
que la mort efl un. repos y Çc que l'ame y en s'é*^. 
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laâ^ant vers rimnicitalité ^ fourit la pretniefè £ir 
él dépouille* Le ccelir qui embrafle la puifËmce 
& la boûté de TÊtré (ùprême , bénit la mort 
comme la vie j & fous ùl main étendue Se puiP 
fante ^ qu'importe où agit le principe penfant ^ 
indeftniâihle comme Ion Auteur ? Il eft grand p 
ileft bon^ la terreur l'outrage ^eÙe n^appaitiedc 
qu'au vil efclave. 

Et toi y jeune beauté y à qui je con&cre cet 
article , c'eft pour toi que je colore ces fiinebres 
objets ! Tu ne pourrois ibutenir la vue de ce corps 
froid Se inanimé que par la magie du pinceau. Je 
trace à ton imagination ce que ton œil délicat 
refureroit devoir. Approche ^ c^eft un jeune homme 
étendu fur ce marbre noir. Approche ^ il n*eft 
plus redoutable. Son œil , qui iàififloit à ton paf- 
ùtge ralTemblage de tes grâces ^ eft fermé. Son 
oreille n^entendra plus ta vobc touchant». Ce 
cœur y que tu as déchiré peut* être , a trouvé un 
renApart contre tes charmes. Si ta beauté te rend 
toujours inflexible ^ ibit moins orgueilleufe en 
ce moment. La mort ^ tu le vois y le fauve de 
tes traits ^ SC domte l'amour. Ah ! vous avez vu y 
mes amis 9 la fbupleflë libre de tous £es mouve- 
mens y lorfqu'il fe jouoit fin- la furfece.de la terre 
qu'il ne touchoit que légérernent du pied ; vous 
muriez frémi d'offènfer le tiffu délicat de ùl peau j 
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une goutte de fàng échappée de fes vemês vou# 
àuroit Élit pâlir d'ef&x>i. Maintenant , abattu 8c 
<:ouché i l'extérieur lilfe & poli de ce corps èft lê 
moindre objet feit pour attacher. L'infenfibilité 
^u marbre eft répandue dans ce corps , dont tou- 
tes les fibres répondoieht au pfaifir ou à la dbu* 
leur. La douleur n'cxifte plus pour lui ; âppro-* 
che, jeune artifte^ furmonte une horreur fecrefe^ 
prends te fcalpel , je riens le flambeau. Que 
f homme vivant s'étudie dans l'homme mort. Raf^ 
fërmis ta main , fais tomber l'envefoppe qui voile 
les admirables reffibrt^ de la machine humaine ;; 
que mon oeil curieux fé plonge dans ce mécha- 
nifine merveilleux. D'autres iront prier dans de^ 
'toclos vaftes & ibraères , bâtis en pierres par lar 
main des hommes j moi j c^ieft devant le feiic- 
tuaire où a habité le fouffle pur de ta ESvinicé , 
que je me profterne & que j'adore. 

L'œil n'efl: embarraffê que du choix. Par oii 
commencerai- je l'examen de cette furprenante 
inachine ? Elle efl ouverte , & je vois cet alatîH 
bic , principe de la fanté Se de la force. Céft là 
que les alimens fe difTôlvent j fe décompofent , fê 
métamorphofent en une liqueur nutritive qui a hi 
blancheur du lait. Elle paiTe par difTérèns canaux. ,. 
où elle fubit encore une nouvelle métamorphofê., 
ToutQ& les liqueurs. dont le corps efl abreuvé re^ 
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doivent dans ces difi^ns laboratoires leur degic 
^e perfeâion j car c'eft là que f^ forme , s'épure 
2C fa fubdlife cette humeur nervale ^ ce baume 
précieux qui imbibe les nerfs Se les tient dans ce 
degré de flexibilité d'où réfulte ceue frafibilité 
admirable y motrice de toutes les opérations de 
famé. 

Mais j montons à là partie la plus noble j o& 
flege l'entendement. Sous une voûte impénétra- 
ble ^ eft une fùbftance moëlleuiè y que traver* 
iënt d'innombrables vaiffëaux preiqu'impercepti- 
bles« C'eft un labyrinthe compofé de filets qui fè 
croifent à l'infînL Le féjour de l'ame eft inexpUr 
cable comme fon efTence \ 8c comme c'^^ dans 
ce dédale que les penfées fe forment Se que les 
idées fe confervent ^ le caraâere de l'homme , preP 
que toujours inexplicable y femble tenir de la nature 
du lieu où git la profondeur de &l réflexion* Le 
phyfîque eft auffi compofé que le moral. 

Tous les nerfs ^^ en qui feuls réfide le principe 
de fênfibilité y fe réuniffent à cette fùbftance qui 
fè prolonge dans les vertèbres j d'où elle fe divii^ 
en une ixiultitude de branches entrelacées : ell^ 
forme l'ohgine de ce tlfUi admirable y répandu 
dans tout Tanimâl j de forte que le moindre ébraiv; 
lement qu'éprouve une partie , fe communique,^ 
l'enfemble. 
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L.'ame 9 qui a befoîn d'être perpétuellement 
ayertie , atout à côtéd'elle deux iiirveillans prompts 
Se fidelles j la vue Se Fouie. Le globe de foeil 
mobile fè tourne >en tous feiis ^ fous fix mufcles 
qui facilitent fes mouvemens. C'eft un vrai téles- 
cope ^ la lumière fe raflemble au centre qui réunit 
fes rayons. Ils traverfent un cryftal lenticulaire ^ 
& vont deflîner l'objet fur une efpece de réseau 
très - délié. L'ame apperçoit & juge le tableau. 
Troiy humeurs différentes humeôent cet organe 
précieux , qui y fans elles , s'échaufferoit Si s'ufe- 
roit par lès frottemens multipliés qu'exige la con- 
servation de l'individu , obligé qu'il eft d'interroger 
à chaque inftant tous les objets qui l'environnent. 
L'oreille y entonnoir cartilagineux y reçoit l'air 
ébranlé , 8c le porte 9 par la finuofité d'une co- 
quille reffemblant à celle du limaçon ^ fur une 
membrane juftement appelléei- tambour. Deffous , 
un petit nerf, d'une exquiib fènfibilité , donne à 
la membrane plus bu moins de tenfion. C'eft là 
que la mélodie de Gluck 6c l'harmonie de Pic- 
cini vont fe rendre pour enchanter l'ame j le nerf 
auditif lui tranfînet tous ces fonç échappés du 
fein des inftrumens , 8c qui fe perdroient ijifruc- 
tueufement dans les airs. 

Il eft des plaifirs moins parfaits , mais volup- 
ijieux encore. Quand la fleur s'épanouit , quand 
Torm II. T 
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'^elle exhale fès parfums , ils paffent par xleux coej^ 
chnts que fëpare une cloi(bn vers un os percé de 
mille trous ^ où abputiiTent des lames careilagi- 
neuies ^ tournées en ipirade. Heureux ^ , au pied 
des Alpes ou des Pyrénées ^ a^ûre Todeur des 
filantes aromatiques que le ibl ^ des montagnes 
nourrit de & £iave énergie i 

Vous qui aimez de préférence les plaiiks de li 
cd>Ie y plai(u5 qu'aucune crainte ne corrompt & 
qui ie renouvellent tous les jours ^ confidérez cet 
eigane obéiflânt 9 fource de vos délices. Dix muf- 
<!iti font mowoir la langue de tous les mouve- 
mens pofiibles. Jamais elle n'eft ni lente ^ nî 
rebelle. Elle s'empare de Taliment ^ en exprime 
le jus le plus iîibtil ^ fès mouvemens accélérés £>nt 
infenfibles Se forts ; eUe porte fous la dent ce qui 
doit être broyé \ elle prefTe contre le palais ce 
qui n'a befbin que d'être légèrement frcMile ^ elle 
atteint les fii^efles que la main fàvante du cuifmier 
a femées ; elle démêle les mélanges j & en fenc 
les rapports \ elle n'inonde qu'autant qu'il le faut 
le fuc pénétrant des mets. Ce fuc , qui interroge 
toutes les houppes ner^eufès j & ces pedt« marne- 
lo^is y ces glandes ^ ces points falivaires , mis ea 
aâion y foumifTent le fâvon qui fond l'aliment , h 
féduit en pâte liquide ^ & permet que le plaifir 
k propage pendant une afle;^ longue durée«. Sour 
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t^snt reftpttiaç a dit ^ affi\ , que la latigue fe 
ménage , par la iimple fliccion , des jouiiTance» 
4qux poarfoieot la faire nommet infacigable« 

La poche qui reçoit les alimens eft attachée 

jpar des ligamens forts. Elle en a ibuvent befbiti 

^ur ré(Uleir qux excès de Tintenlpéj^ice.^ Elle 

eft garnie intérieurement de petites glandes oU 

-éponges 9 d'où Ibrt^ Unç liqueur dUfolvante, JLà 

s'opère 9 paf la fermentation 8c la trituration 9 la 

inétamofphofe étofiinante qui ^ de tant de fiibftan-^ 

ces mélangées^ n*en forme plus qu'une feule. La 

iânguification 6t fait dans \^% poumons. Porté 

jdans le cœur 9 lé ^n% s'épare \ port^ dans le cer^* 

veau 9 il sV fubtillfe encore \ & par une dernière 

dépuration plus merveilleufe , il forme enfin cette 

Xnatiere incompréfaenfible qui reproduit rhomme# 

Ce font les parties iubtiles des alimens qui corn-* 

{X>redt ces difTérentes liqueursf : mais Tœil y armé 

du microfcope ^ croit en vain fiirprendre les fecretd 

de la nature j il n'y voit que des apparences troni^ 

peufes 9 toujours détruites par des obfervationsl 

nouvelles. 

Pour faciliter dans tous les conduits l'écoulé^ 
ment des matières plus ou moins élaborées 5 le 
foie convertit en bile une partie de nos alimens % 
la bile iert à yemifler les inteftins, & fert encore 
Â la jdetïûere coâ;ion y en même tems qu'elle fate 

T X 
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glifTer tout ce qui doit appartenir aux différentes 
•fécrétions. 

Les inteilins forment un méandre y 8c dans leur 
contour étalent une longueur prodigieufë : ils font 
contenus dans leurs positions par 1% méfèntere* 
Doués d'une multitude de veines , de vaifleaux y 
de nerfs , de fibres afpirantes , ils pompent eacore 
beaucoup de chyle avant de faire defcendre le 
dernrermarc. 

Que notre fauffe délicateffc ne rougiffe point 
de voir le méchaniiine de l'opération qui expuUe 
du corps une matière qui , plus long - tems rete- 
nue y trôubleroit l'économie animale 9 & porteroit 
le ravage en féjournant dans les conduits où elle 
couloit naguère , douce j balflpiiique & bieûSsâr 
iânte. Admirons tous les objets de la nature : it 
n'en eft pobt de vil à Ces yeu^ j aucun n'efl plus 
noble que l'autre *, elle a employé le même degré 
^'intelligence 8c d'attention pour ce qui compofc 
le corps humain. Tout efl également nécelTaire , 
il ce n'efl à la vie , du moins à la force Se à la 
iànté , fans lefquelles la vie n'eft qu'un tourment j 
de quand on voit la maflê entière des inteflins y 
après mille circuits ^ aboutir à ce débouché pliflK 
comme l'ouverture d'une bourfê , qui s'ouvre 8c 
qui fe refferre à l'aide de mufcles qui font l'eflfet 
des cordons 9 on efl furpris de l'attention de la 
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nature & de la prodîgaDté magnifique qu'elle dé-t 
ploie dans des objets que notre ignorance ne 
cUftingue pas , ou qu'elle frappe d'un mépris , 
enfant de nos petites & frivoles idées. 

II eft des objets interdits & inaccèflîbles à 
mes pinceaux. Si je pouvois tout peindre j j'ana- 
lyferois ce, (ixieme fens , fi di!fcnft des autres. Je 
dévoilerois le trône où fiege ce plaifir vif 8c paf* 
iager j auquel l'homme fiifilt à peine ^ mais la 
volupté de l'être fenfible , la volupté réelle efi: 
dans le cœur , 8c l'émotion purement phyifique > 
feparée des traniports du fentiment , eft trop peu 
de chofe ^ ou avilit trop l'homme > pour être ici 
comptée. 

• Parlons du fens univerfèl qui fiipplée fi fréquem- 
ment aux autres y du toucher. Répandu fur toutes 
les parties du corps y fon empire efl: univerfeL 
Mais quel eft le véhicule de cette fenfibilité 
exquife? C'eft un tiflii de petits filamens qui fervent 
de cordages y 5c qui y traverfant les chair;? en tous 
fens , *produifent Tenfemble de toutes les parties 
dans les mouvemens. L'une h'eft jamais impuné*- 
ment ébranlée ^ car outre le tifTu de la peau qui 
couvre- toutes les chairs de la tête jaux pieds ^ il 
eft recouvert lui r même d'un autre tiflii beaucoup 
plus délié 'y 8C l'épiderme a un taâ encore plus 
fia y formé qu'il eft de petits, cacaux creux y per* 
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pétuellèment abreuvés de la liqueur qui leur eSt 
propre* Quand la main lêrre molkmeac la màia ~ 
de l'objet aimé y ce ibnt les petites . faotippeç ner-^ 
veufes qui fiiémiiTent ibûs ce toucher doux de vo* 
kptueux 9 8c Tame aimante conçoit alors fkis 
peine i|ue c*eft dans rtmbraâjemenv fue réfkle' 
rentière volupté. 

Mais , ce qu'il y a de plus adnfiirablé ^ cNsfl; quer 
dans les interftices de ces tiffiis y Ibnt plantés une^ 
multitude innombrable de petits oignons, fônbla^' 
blés à ceux des fleurs. Ceft la tige de ces oignons 
ifde Ton nomme poil. Les uns ^ plus humides y . 
(leviennent plus longs ^ comme les cbeyeux. Ce^ 
ibnt de vérii^les végétaux 9 qui ont des. racinest 
creujfes pour pomper Thumidtté ^ la fève circule 
^ans ces petits tuyaux : 8c quelle fineife doivenr 
at^oir ces tubes nourriciers d'un poil follet ? 

La peau eUe * même n*eft qu^un double crible 
qui d'un côté admet Tair de & prête aux couleurs 
des objets enviionnans 9 8c de l'autre à des voies* 
de décharge pour le iang 8c les humeurs étrange*^. 
fes. De là le torrent de la tran4>iiatiQn <^ s'écoule 
& qui ne ceflb point im ièul inftant Incernim-* 
pue 9 elle caufe toutes les mabdies ^ 8c la ânçfe 
lie renaît que quand ce flot fiiccefSf e& parfeite^- 
ment rétablL Âinfî', outre la poche membteâiw'br 
' ^i reçoit la leflive du £tàg , le iàiig ^fe Êûr jptus 
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% travers là peau dans les agitatioos violentes j 2Cr 
cê que nous sq^pellons fiieur n'eft que les par-' 
ties aqueu(ès Se féreufês de Thumeur roùge qui 
coule aveu tant de rapidité dans nos veines. 

Un /eu continuel qui s'exerce par le mouvemenj 

du cœur ^ mufcle doué d'une forcé prodigieufe y 

fait circuler les liqueurs de la tête aux pieds , au 

moins (bixante fois par minute. La mort feule 

anéantit ce mouvement 9 qui met en aâion tout le 

méchanifine entier de la machine. La plus légère 

léfion faite à cet organe éteint la vie ^ 8c c'eft en 

contemplant la fragilité de ces vaifleaux qui afpi«> 

rent 8c repompent , que la vie paroit un miracle ,. 

& que l'imagination a peine à fè figurer que cent. 

années d'exiilence appartiennent encore à un être 

aufli frêle , qui porte en lui - même k$ pnncipesr 

de fa diflblution encore plus que ceux de fa ré<^ 

génération. Ceft néanmoins cet être foible , 

tncelËunment fu^endu fur le bord du tombeau y 

qui a arraché avec violence le fer de la mine f 

pour abréger encore d'une manière infenfée la 

diHrée de & vie ^ ^i a pétri le falpêtre pour don-»' 

ner des ailes au tr^as y Se des pointes phis aigucis 

à la dottkur. 

La douleur ! ah y qu'elle agit vivemmt &r ce 
centre nerveux ^ fia* ce plems y 6egQ de k feofi** 
biiké N Cofxime toutes les émotions de l'wie 

T4 
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répondent à ces rayons muiculeux qu'on appelt^- 
le diaphragme , quand la crainte 8c Tinquiétude 
l'agitent ! Ah , combien le moindre mot va frap^ 
per ces fibres tandineufes , fufceptibles de toutes 
les émotions que l'ame éprouve ! C'eft de là y fans 
doute , que partent ôC la rougeur fijbite qui e»-' 
flamme le vifage , ôc la pâleur effrayante qui le 
couvre. C'eft là que naiflent ces larmes douces 
ou ameres , abondantes ou rares ; ces pleurs at* 
tendrifTans où cruels , qui dilatent ou compriment , 
flattent ou dévorent. Quand l'homme jaloux ôu 
outragé levé , en frémiffant , le fer de la ven- 
geance , c'eft de là que part la tempête orageufe 
qui le pouftë au crime : mais y par un efibrt con- 
traire , la pitié y la commifération arrêtent le bras 
levé 5 & c'eft dans ces mouvemens oppofés & 
douloureux que l'homme foufie, & que quelque- 
fois il expire. / 

Mais quelle ^eft cette iubftance i!pongîeufe , C 
étroitement unie au diaphragme ? Elle reçoit l'air 
extérieur , l'échauflfe s'il eft trop froid ^ & ra- 
fraîchit fans cefte le fang enflammé par la rapidité 
de (on cours , en y mêlant un air nouveau 5 cette 
fubftance reçoit inceffamme^nt l'air par une efpece 
de foupape qui efF au fond de là bouche. Soixante- 
cinq mufclcs fervent à dilater ôC à refièrref l'or- 
gane qui ai^ire 9c diftr^ue l'air. Les tons font 
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fwx)duirs par le raccourciflement ou l'alongemenr 
des fibres de la glotte , & Ferrein a démontré 
que la vois; étoit le réfultar d'un inflxument à 
vent & à corde. Cet organe eft ipécialement af» 
feâé à rhomme , le diftingue , & l'animal ne 
partage point fon privilège ; il femble lui appar- 
tenir comme à l'être penfant , exclufivement doué 
de la parole. Le trépas ne détruit encore qu'im- 
parfaitement le jeu de cet organe , car un foufflet 
introduit par la trachée artère y rend les foùpirs y 
les gémilTemens , les fons de voix du mort* 

Ne frémiflez pas , mes amis j ce corps ne lui 
appartient plus ; il eft étranger. Il a tout reçu 
de la namre ^ il lui a tout rendu. Ainfi nous ferons 
un jour. Point d'humiliantes terreurs j jouiflbns de 
notre intelligence & de nos fens. Pourfuivons l'exa- 
men de notre machine mcrveilleufe. Parcourons 
cet univers , où des routes infinies & inconnues à 
nous-mêmes atteftent avec quel appareil ma jeftueux 
notre être fiit compofé. Un tel affemblage de pro- 
diges, pour un rôle qui paroît auffi court, annonce 
^e cette vie paffagere n'eft point encore le ipec- 
taçle , ôc que nous ne voyons que le rideau. Dé- 
chirons le voile, autant qu'il noùs^ eft poffible; 
tout ce qui eft fous l'œil de l'homme appartient 
à fon profond examen. En vain la nature travaille 
^vec le plus grand foin des objets infiniment pe» 
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xxxs 9 comme pour les dérober i Tattention la (rfuf 
fcrupuleufe. Nous lui avons déjà fiirpris bien des 
iêcrets ^ 8C il viendra un tems où des mains phis 
habiles j des yeux plus exercés 8c plus fins y une 
attention plus laborieufe , Se (ùr-tQut le h^iiard^ 
amèneront la lumière des découvertes nouvelles. 
En nous anatomiiànt tour-à-tour j nous appren- 
drons à nous connoitre. Notre corps n'aura plus 
une fibre çii ne fbit apperçue. Nous léguerons 
à nos deicendans notre fcience ^ 8c ils nous fur- 
paflèront encore, ainii que nous avons fiirpaiTé nos. 
pères» Pouri^is , jeune anîfte , ôc pour gage de 
mon amour pour un art utile , fonge que dès ce 
moment je lègue mon corps à ton amphitéarrc 
Comme l'anatomifte palpite d'admiration y 
comme il treflâille de joie, quaind il fiiit la ra-. 
mtfication de tous ces vaifleaux qui k corref- 
pondent ! Le moindre petit nerf, non encore ap^ 
perçu , lui caufe le même ravifTement que la 
comète enflammée qui fe découvre dans les plaines 
de l'éther à rœîî avide de l'afironome^ Que cha- 
cun creufê de ion côté , l'un avec le fcalpel y 
l'autre aved le télefcope. Que chacun cherche à 
agrandir le d^mame du Créateur. Où s'arrête 
^ette profondeur immenie ? Que fonunes-nous, 
& quel univers ! Ma vue fè fatigue , mon imar 
gU^tioa eft accablée , ma tête fe perd , 8c je. fini 
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abligé de retenir à de$ objets moins vaftes^ moini 
origans pour la mefiiré de mon attention. 

Je vifîte la charpente ofleufe ^ qui eft la bafe 
où portent toutes les parties de la machine fau^ 
maine ^ cette charpente eft creufe > Sc la fbve qui 
circule eft une émanation du cerveau^ La moelle 
en deicend , & forme une huilé qui fert à entrer 
tenir 8c la {ouplefTe 8ç la iblidité» Cette circulation- 
particulière paroit jaloufe de retenir Tes propres 
liqueurs : elle ne peut franchir certaines bornes \ 
car une membrane ^ qu'on nomme périojk 9 ne 
lailTe pas la moindre lacune. Cette membrane 
environne étroitement les os ; cVft un tilHi ferré y 
qui ne laifle rien éch^per de la fubftance mé«' 
dullaire. Elle paroit nourrir les os y recevoir d'eusi 
ià nourriture ^ 8c quand le malheureux ibuSre de 
Famputadon y c'eft Içrfqu'on vient à cette mm^r 
brane ienfible , que la dquleur lui arrache des cris., 

Vous avez admiré quelquefois à combien d*atti^ 
tufles fe prête la fbupleiTe du corps humain } vouS' 
avez contiemplé le jarret de ces danfèurs de corde ^ 
la force incroyable de leurs iauts , 8c la grâce 
êffiayame de leurs mouvemens y Téquilibre éton^ 
nant qu!ils gardent fur un point étrpit 8c fixe \ 
voyez comme s*accomplifIènt ces tours de force v 
c'eft à l*aide de ces charnières y les unes fixes , 
le& autres mobiles 9 proprç^ à tourner en ¥m 



fens ^ c^eft à l'aide de ces mufcles , véritables le» 
viers , de forme , longueur & groflëur diflirentes^ 
le corps fe baiiTe , fë plie , s'étend. Ces rondeurs 
font des poulies , ces points d'appui font des che- 
villes. La main de Tétemel Géomètre eft empreinte 
dans la 'longueur plus ou moins grande d'un ten- 
don ; alongez-Iç j raccourciflez-le , placez-le à la 
plus légère diftance j une ligne plus bas /8c la 
grâce, 8c le mouvement, 8c la force di4>aroifIent^ 
tant la préciAon eft èxaâe 8c étonnante. Il eft dit 
que la tête ne formera qu'un demi-cercle j que 
pouvant fe baiflèr à tel degré , elle pourra fe ren- 
verfer en-aniere au même point. Je vois les liga- 
mens qui permettent tel effort , qui fe refiifent 
Ëigement à tel autre ^ 8c ces hardis fauteurs , en 
déployant tout le jeu des vertèbres , me donnent 
le ipeôacle d'une anatomie vivifiée : tous les ref^ 
forts font faillans à mon œil \ mais , quelqu'étonné 
que je fois , je fais en même tems l'attitude qu'ils 
lie faUroient franchir. 

Tous les vuides de cette charpente font remplis 
d'une matière molle, foutenue elle-même par une 
multitude innombrable de charnières animées, qui,* 
fous le nom de tendons 8c de mufcles , contribuent 
à donner à chaque partie un mouvement 8c une 
direétion particulière, en même tenis qu'ils fervent 
aux mouvemens généraux. La circulation: propre. 
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à -chaque objet , quoique diffinâe, répond à la 
circulation univerfelle j & le nombre des veines 
Se des artères, par leur entrelacement & leur 
variété , fiirpalTe Jlmagination, Une lîmple tunique 
couvre les veines , une double tunique enveloppe 
Jes artères , & dans ces canaux roulent le fang 8c 
4a lyrtphe , fiibftance diftinfte , quoique perpé- 
xuellement mélangée. Les fibres, qui fouvent n'é* 
-galent pas la groffeur d'un cheveu , font les cor- 
dages tendus de toutes parts, & qui, à la moindre 
^volonté , obéiflènt & font obéir la partie qui leur 
eft confiée. 

Qui ne trembleroit à la vue de l'extrême pe- 

titeflè & délicaceffe de cette multitude de fibres 

t& de vaiflëaux imperceptibles ! 8c ils font doués 

encore d'une prodigieufe élafticité. Voyez ce por- 

te-f^ix , dont le cou 8c la tête font comprimés 

par un fardeau quatre fois plus confidérable que 

oie pefe foii corps. Il marche , & accomplît les 

loix de l'équilibre 5 il réfifte long-tems à cette 

preflîon effrayante , & l'intempérance & Jes excè^ 

caufent plus de ravages dans la machine que les 

efforts réitérés qui domptent les réfîflances phy* 

iiques* 

. Organifàtions vraiment étonnantes! La fagacité 
dîun Wmslow , pendant une vie entière d'homme, 
n'a pu en découvrir la dixième pa.rtie j ce corps 
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eft (bus la maia glacée dlu trépas^ Se fa (hudure 
remplit ranatomifte de fiirprUê & d'admiratioir. 
Qu'efl-ce donc que ce même corps 9 lorfqu^îl e(l 
animé A^un ibufile de vie , loriqu'ua iliiide iiibril 
^ inconnu donne à toutes iès parties un }eu qui 
en fait faillir tous les rappons , lot'fque knx ceil 
brille d'une douce flamme ^ que la grâce accom- 
pagne ion mouven^nt^ que le fburire amené ^raixie 
ïiir (es lèvres 9 loriqu'enflammé d*amdur 9 il iè re^ 
produit au &in àè la profonde volupté ? 

Mais tandis que , fûrmontant ref&oi qu'oi&e 
l'image du trépas 9 j'ai commandé à ma plume 
de tracer ce tableau 8c d'en écarter h% couleurs^ 
Jivides 9 les heures de la nuit s'envolent avec Je £on 
du timbre j tout eft calme y tout repofè autour de 
moi \ les étoiles brillent au firmament , la terre 
exhale un encens iuave. O nature f fi d*une maier 
tu détruis , tu répares de l'autre. Lia vie & la 
mort forment les deux bouts de k chaîne dont 
m embrafles tous les êtres. Llndividu meurt , d& 
ton hiftorien, Se l'efpece fubiifte Immortelle. En 
ce moment le chaftè hymen Se le tendre aàK>ur 
tiennent aflujettis les cœurs fenfibles. Je. me réjouis 
des ptaifirs que goûtent mes femblables. Les tran£ 
ports de la jeune amante , l'ëxtafe de ion époux 
heureux , donnent un a^eô riant à cêr univers^ 
& effacent. les tijaces pâlestfor kfquelles .mon qîB 
s*eft trop repofè. 
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' Amour réparateur, répands la joie 8c là vie, 
le fentiment & la félicité 5 perpétue la race bien- 
fai&nte & glorleufe de ces âmes qui font Thonnetir 
& les plaifirs de l'homme. En ce moment peut- 
être , un nouveau Pergolefe eft conçu dans les 
flancs d'une vive Italienne ^ un nouveau Newton 
fbnira du fêin d*iine chafte Angloiie ^ un Rubens 
devra le jour à une modefte Flamande \ 8c la Fon- 
taine & Fénélon renaîtront à Paris pour nous en- 
chanter par une nouvelle langue. O nature ! après 
' lé génie , n'oublie pas la beauté ^ rends-nous une 
Héloîiê^.le modèle des amantes ^ rends -nous un 
objet non moins rare , cette Ninon , qui fut ôter 
à l'amour {es épines, de rétablir la nuance délicate 
Se fine qui peut exifter entre des loix fàuvages de 
l'oubli de la décence. O nature ! achevé ces êtres 
précieux que le plaifîr ébauche. Ne laiffe échap- 
per que de pareilles ames^ & fi dans quelque com 
du Nord , au milieu de rudes & âpfes climats , 
x[uelque prince guerrier enfantoit un Charles XII, 
' un nouvel Attila y moiflbnne - les dans leur fleur i 
qu'ils tombent y que ces fils de rois, avec leurs 
pafHons brutales , ne viennent point troubler l'har- 
monie 8c la paix que les fciences Sc les beaux- 
arts commencent à répandre fiir la fece de la terre. 
Au lieu de grandir pour le malheur de l'humanité, 
qu'enfermés comme embrion dans ua bocal , ils 
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repaifTent les regards .de la curiofité. J'aime mieux 
les voir ainfî , que d'appercevoir leurs tombeaux 
chargés de ces trophées y inftrumens homicides que 
révèrent la foiblefle Se la démence. 

CHAPITRE XXI. 



I 



Contre rHomere traduit en François. 



L me femble que les contes modernes de fée^ 
valent bien les contes anciens , & ceux d*Homere 
en particulier j que ces divinités de l'Iliade qui glif 
fent au lieu de marcher , qui montent 8c defcendent 
iur des nuages y qui dans les batailles combanent 
d'une maniera invifible fur la tête des guerriers & 
n'en attrapent pas moins quelques coups de lances 
qui font couler leur fang vermeil & divin , ne font 
pas de meilleure condition que ces êtres puil&ns 
, qui , la baguette en main , fe promènent dans l'irti- 
meiîfité des airs encore plus preftement que tous ks 
céleftes habitans de l'OIympç. 

S'il s'agit du merveilleux & des prodiges dlma- 

fination, la gloire affurément doit demeurer aux 

contes de fées; Homère fait marclier des trépieds 

. d'or au confeil des dieux j feit parler des x:hevaux y 

inc . . Bagatelles ! On a mieux imaginé que tout 

cela. 
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4ela. Qui a pu lire le Serpentin verd fans admiret 
ion adreife & ion éloquence compa^le à celle 
â'UUflê \ Il ne faudrok plus au monde ^'une 
t^Cadémie ^ poui" conimenter emphatiqiiennent les 
beautés de tQ Conte s il pouitoit figurer à côté 
d'Homère 9 & Cette âlflertion n'auroit plus alors 
l'air d'un paradoxe ^ caf on eft convenu d'appelleir 
de ce nom toute vérité nouvelle qui n'a pas encore 
€U foii pâfTe -porti- 
on parle de la morale de llliade .' linàis il h\xi 
avoir fes yeux pénétrans d'Hprace pour la bieni voif ; 
tfar ion Jupiter > ià Junon^ ia Vénus 5 fbn MercUfe^ 
ainfi que Tes autres dieus toujours en diicorde, 
ibnt le plus Souvent injuftes^ mal -^ faifans , licen- 
cieux. Les enchanteurs de nos contes ont fans con^ 
tredit plus de dignité dans leur courroux , de fer* 
inçté dans les revers 8c de grandeur dans leurs 
bienfaits^ 

De tels blafpâêmes feront drefler les cheveux à 
tous les maniaques adorateurs de l'antiquité. Cu-> 
rieux de rafTembler 9 de lire 8c de comparer une 
bonne fois les traduâions de cette fuperbe Iliade y 
fi prônée 9 nous avons eu le malheur de trouver re 
poëme &ns plan , fans enfëmble , fans liaifbn ^ dé» 
nué d'unité 8c d'intérêt, plein de defcriptions ver* 
beuTes , abfolument monotone dans le tour des 
harangues Se dans Ip récit des combats j 8c ces 
Tome IL V 
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dieux qui toujours pérorent dans la mènie forme ^ 
& tous ces héros s'envoyant de longs difcours avanr 
d'en venir aux coups, 8c ces répétitions étemelles 
pour dire ou qu'il fait jour ou qu'il fait nuit y Se 
r^natomie minutiéuTe des difFérens genres de bleP- 
£ires ^ tout ce déluge faltidieux nous a fait reléguer 
ce poëme parmi les romans médiocres. 

On ne voit pas même la prife de Troye , dont 
il eft toujours queftlon j 8c l'utilité réelle de ce long 
ouvrage échappe à la (péculation , à moins qu'il ne 
s'agiiTe de prouver que la difcorde des rois entraine 
des fuites fôcheufès : vérité que les peuples fentent 
iàns le (ecours des poètes. 

Nous poiTédons vingt romans dans notre langue , 
mieux faits, plus intéreflans, plus remplis de mœurs, 
de vérités & de détails vrais 8c touchans , ou du 
moins qui ont parlé plus éloquemment à notre ame. 

C'eft la faute fans doute des traduâeurs. Dans 
la langue grecque , l'Uiade à coup fur eft un poëme 
admirable , étonnant , divin ^ nous n'en doutons 
pas. Il eft fiiblime anciennement parlant : eh bien y 
que les anciens reviennent l'admirer avec tous ceux 
qui fe naturalifent grecs j pour nous , il nous a pro* 
digieufèment ennuyés en françois 8c en latia , 8c: 
nous n'avons été foutenus dans cette le£hire que 
par la curiofité de contempler les mœurs de ces 
tems éloignés. Sous ce point de vue, oa lit une^ 
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telatîon étrangère qui attache Se qui a fbn prix 
comme tableau antique. Un tableau de Zeuxis qu'on 
découvriroit ( s'il avoit pu être confetvé ) feroit une 
chofe très - curieufe ^ mais au fond il pourroit pâlir 
devant la palette de Rubens 8c de le Sueur. 

Pendant cette leâure , il nous eft venu pliîfieurs 
idées que Pon appréciera comme on^ le jugera à 
propos. Nous ne nous perfuaderons jamais que la 
même tête ait compofé Tlliade en entier. Cela nous 
paroît même impoffible , Se par l'exécution du 
poëme , ôc par l'hiftorique du tems. On aura pro- 
bablement raflemblé.des rapjbdies , faites dans des 
tems divers. Un rapjhde plus heureux ou plus habile i 
femblable à un de nos jongleurs , aura gratifié Ho- 
mère de chants compofés par plufieursj chants 
épars qu'il aura réunis & retouchés à fon gré. Le 
lieu de la naiflance d'Homère eft incertain j le fiecle 
où il vécut l'eft auffi. Ce ne fiit qu'enyiron trois 
cents ans après fe mort qu'on recueillît (qs poéfies* 
On n'en avoit que des lambeaux. Licurgue , dît 
Plutarque , les raffembla le premier en Afie. Qui 
fait ce qui s'eft pafle dans ce laps de tems , tems à 
demi barbares ! On dit qu'Homère alloit chantant 
£às vers à peu près comme faifoient nos bardes^ 
Quelle apparence qu'il eût compofé un poëme 
auffi étendu , pour n'en réciter dans fes courfes que 
des lambeaux ? Chantoit - il l'Iliade d'une haleiiie^ 

. Va 
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on trainoit-'D dptès lui ime foule de chantres Si^ 
^alternes pour la détailler aulc paffans ? Voilà une 
contradiâion qui faute atoc yeux. 

Nous panions qu'il y a detix époques bienjcarac^ 
térifêes dans ce poème ^ 8c qu'il n'a pu être corn- 
pofe dans le même tems. Le bouclier d'Achille 
nous ofie la perfeâion des arts 8c des iciences , 5c 
pour akifi dire; te réfultat des connoiflànces d'un 
peuple extrêmement cîvilifl. Les difcours groflîers^ 
les aâions Sanguinaires Se brutaks des héros de 
l'Iliade^ leur table, leur marmite 8ç leur cuifine^ 
feur âpreté indigente pour le moindre gain 9 tout 
nous montre d'un autre côté l'enfance des fbciétés» 
Nous croyons y voir , tantôt le ton d'un poète in* 
culte & fauvage y tantôt l'^ccefit d^in poète verfê 
dans les ^ts même les plus raffinés. Les chars fb- 
perbes aux roues d'or , les vafes magnifiques j les 
tapis de pourpre font contraire avec des princeflës 
qui font la leiCve & des héros qui font tourner la 
broche. Il nous peint le vieux Neftor comme le 
modèle des fages 8c le plus refpeâable des héros; 
& ce fage n'a d'autres refiburces dans ion éloquence 
il vantée , que de dke à (es ibldats: Mes amis^ Je 
penfi bien qvHawun de vous ne voudront retourner 
4cuis fa patrie j Jans avoir couché auparavant avec 
^a femme de quelque Troyen. Ce motif honteux eft 
dans la bouchç 4'w vieillard in^iré par Min^rve^ 



la plus diafte des déefTes» Cet Achille , dont le iroiuv 
roux ma}eftueux punît les héros Grecs en laiflàitt: 
reposer fbn bras 9 après avoir pardonné au^ cheveux 
blancs de Priam 8c s'être attencbri fiff ce père mal- 
heureux 9 en rongeant qu'il a aufli un père âgé^ 
vend pour ainfi dke à ce vieillard qui bai£)it fës 
mains homicides 9 le corps de fbn fils Heâor ^ eh 
acceptant lâdiement les préfèns qui lui font ap* 
portés* Ce fik de Thétk> ce demi -dieu 9 dont \k 
noble valeur a dédaigné de répandre un Tang vul^ 
gaire, égorge froidement douze Troyens,flu: la 
tomb^ de Pàtrocle 9 & Pon n'ofe approfondir le 
principe de (a douleur 8c de ion amitié. U ne fèrt 
•enfin la patrie que pour venger la mort de Patrocle. 
Agamemnon) anfli féroce , tue de ùl prc^re main 
Adrafte qui s'étoit rendu à Ménélas ^ 8c celui-ci 
ayant voulu l'épargner > éilUîe les reproches de ce 
chef fiiperbc, qufe Ton reprcfente comme le niodele 
de rhéroïfme. Des chofes aufli dii^arates n'ont pa 
ibrtir de la même tête* 

Comment concilier enfiiite tel hioment où Ho« 
tnere adore de bonne -foi Tes dieux ^ 8c tel autre o& 
il les raille? Croyoit-il à la Junon qu'il enflamme 
d'une jalouilb Sc.célefle colère , au Jupiter qui 
ébranle l'Olympe du nx>uvemenf de (es fburcil5> 
tandis qu'il fë moque de Vulcain le boiteux ? Ce 
malencontreux a reçu de ion père brutal 8c 

V 3 
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^^umain un fi terrible coup de pied dans la hanche i^ 
qu'il en eft demeuré eftropié pour le refte de îe% 
jours étemels. Ainfi Homère tour -à- tour adore & 
méprife Tes dieux ^ & au lieu d'élever l'imagination 
de l'homme y dont il étoit le maître par fon art y il 
fuit les plus hautes extravagances du paganiihie f 
, s'il n'en eft pas toutefois le principal inftimteur. 
. N'avoit-il reçu cette dofe de génie & le rare 
talent des vers , que pour confacrer le ridicule des 
opinions vulgaires.? Un grand homme ne s'occupe- 
t-il pas plutôt à détruire l'erreur ? A-t-il créé cette 
mythologie burlefque , ou étoit - il lui - même dans 
l'illufion ? Son ton en général nous paroît grave & 
férieux ^ Se dans cet amas de folies y l'on s'étonne 
de la manière dont il ravale l'idée fublime de la dir 
vinité , dans un tems où Orphée a tracé cette bellç 
hymne, dont nous admirons encore les fragmens. 
Auflî Platon dit - il formellement qu'Homère étoit 
' dans le Tartare pour avoir mal parlé des dieux. 

Quoi, ce prétendu génie , devant lequel tous le» 
iîecles fe font profterné^ 9 fiit dans l'impuiflance de 
s'élever à quelque chofe de plus noble, de plus 
parfait que les fixions reçues ! Il a encore ajouté 
au ridicule de cgjles qui étoient en vogue. Le mar 
jeftueux Jupiter bat fa femme & la carefle, 8c le 
tiffu groflîer des fables les plus impertinentes n'étale 
dans le fuperbe Olympe que des paifions viles Sç. 
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liéfbf données. Honaere a abufe probablement de là 
mythologie païenne \ Se quand il l'auroit (liîvie à là 
lettre ^ il feroit encore coupable , parce que rhomme 
vraiment fait pour parler aux nations j doit difliper 
les ténèbres trop épaiffes , & dreffer fon poëme fiir 
un plan philofbphique y ordinairement adopté du 
refie du genre humain. Il fuit le flambeau lumineux 
qui fait difparoitre les menfonges , dès qu'il efl 
oflfèrt par les mains du génie ^ mais le chantre ou 
le fabricateur'de ces extravâgans menfonges n'a pu 
fëul les imagmer Se attribuer à fès dieux tant de 
.contradiâions manifefles. Il a fallu plusieurs têtes 
humaines pour le complément de, tant de fottifes^ 
pouf achever l'édifice de ce fyftême confus ^ dans 
lequel il eft impofHble de ne pas découvrir les traces 
& le mélange de plufieurf cultes. 

On s'accorde afTez généralement à reconnoitre 
plufieurs chantres de la guerre de Troye y entre- 
prife pour l'enlèvement d'une fçmme ^ Se les femmes 
néanmoins dans ce tems-là étoient des efclavec 
toujours facrifiées à l'intérêt public : témom Iphi- 
génie immolée ^ quoique fille du général. Comme 
on ne tenoit pas regiftre de tous les chantres y 8c 
que le Journal des -favans n'exifloit pas alors ^ le 
nom d'un feul chantre ou poëte aura englouti les 
aut;res , à peu près comme le nom d'Hercule pré* 
y^ut y k)i%'on lui attribua les travaux des grands 

V4 
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hotamtt fe$ dèvancieiy & t^ conteinporains« Ce 
poëme ayant pafle par Tépreuve de plufieurs iieçles ^ 
aiira reçu des modifications qui nous paroiflênt pal^p 
pdbles y 8c qui atteilent vifibleipent plufieurs mains* 
Tantôt il eft vif^ rapide ^ conune dans le quatrième 
livre *, tantôt long ^ difliis , tsàînantj ici , Iç mémo 
refi-ein fe faitientirj là, c'eft une autre chute imir 
forme* Il y a des vers répétés , qui attellent les jpinv 
^res du rédaâeur. 

L'enlèvement d-Hélene prpuye d^aiUeqrs quels 

itoient ces rois de la guerre de Troye > ainfi que 

Vefpece de la garde du roi des Moloifes. Le bon 

Priam n'étoit , félon toute apparence , qu'une eft 

pece de baron ; Se depuis y Fimagiimtipn en a faî% 

VXi roi opulenf 8c fiiperbé. Mais ce qui eft très-în> 

portant à remarquer , ç'eft que les moeurs du poëme 

contredifent ci chaque vers le génie defcripteur di; 

poëte ) 8c j|ae |es arts ibnt perpétuellement pppoies 

aux iiâgeSf Croira?t-on jamais que ce beau bou« 

clier d'Achille ^ dHin travail exquis , où le j^ftêmes 

liftronomiqqe & tioiivpit (i mervefljeufement gravé, 

ait été en bqtte à l'atteinte des flèches? Qui ne voit 

^i un cadre form^tout exprès pour y enchâiTer les 

découvertes récentes ? 8c qui n'eft tenté de regarder 

ce mprçeau comme une interpolation? Nous croyons 

•y appercevoir indiftinâement ce qu'on voit encore 

parmi npus j ^ f o|te venu ^près les autres^ ^ 
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prenant te premier venu pour ion hérps (Tbéfée 

par exemple) , le couvrira tfçi; & d'argept (comme 

a fait notre Racine , tailleur à h françQtfe de tous 

les rois ançie^iç ) , tandis que Théfée n^éfoit a^ 

fond qu'un pauvre \dievalier errant^ lequel n'avoit 

reçu de fon pefe qu'une épée & une paire de fou7 

liers cachés fous une groflè pierre qu'U devoir gréa-? 

lablçment foulever ayant d'avoir ce précieux héri-^ 

tage ^ & qui fe fervoit de cette épée , en guife de 

couteau, pour découper lesyiàndes, c'eft-à-dire 

un gros bœuf prpprçrnenç mi? en quatre , premier 

fie dernier ferviçe, 

Âinfi , tous ces ornemens prodigués dans l'Iliade , 
Se qui atteftent une e^ece de tradqâion^ font 
voir un mélange dlmages poftérieqres 9 unies à des 
image? antiques. Le fonds n'eft pas dégpifé. On y 
reconnpît l'empreinte du caraôerçÔc des coutumes 
£>us les couches, pour ainii dire étrangères, qui 
n'ont pu anéaptir le§ yeftiges d'une précédente gé^ 
pératîoiv? 

Ce ppëme apra donc été ^pmpofé çn totalité , 
pu en partie , daps les tems obfcur? & groflîers , pA 
vivoit Théféè : depuis , il aura été remanié ou plutôt 
refait dans les tems de la Grèce éclairée. Cela eft 
plaufîble. Théfée & Gédéon étoient prefijue con- 
temporains. Tout étoit divifé alors en petites peu- 
pte^cs, €tn peçît? rois, ep petits étj^ts, Tout npus^ 



^ 
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peint l'homme ^ à cette époc[ue j {arctique dan$ 
Tétat de nature ^ & rien ne nous montre cette 
iplendeur du royaume de Priam , cette majefté d*A- 
gamemnon roi des rois, ces flottes Tuperbes, ces 
rîchefTes accumulées , ces palais de . marbre y ces 
arts enfin qui n'exiiloient pas 9 8cc« Efchine cite 
des vers grecs d'Homère, comme tirés de l'Iliade, 
& ces vers ne fe trouvent plus dans le texte que 
nous poffédons : pieuve certaine que le texte à été 
changé, mutilé, altéré, corrigé. Ajouter la diyer- 
iité des dialeâes , reconnue de tpus ceux qui en- 
tendent la langue. 

La Xante , dans Homère , eft un fleuve rapide 
qui entraîne dans fes eaux majeftueuTes, S^ l^ 
cafques , Sc les cuiraffes , Se les armures des héros. 
Faites le voyage : vous trouverez un petit ruifleau 
defleché , que vous enjamberez comme fit Céfar en 
le cherchant, ^fi que l'a ii bien exprimé un poëte 
moderne: 

£t (ans l*appercevoir , il a paflTé le Xante. 

Les palais de Priam étoîent fans doute à TunifToû 
de ce fleuve fi vanté , ^& la dcfcription de ces arts 
Ibmptueux eft vifiblement empruntée , ou d'un 
peuple voifin qui eft demeuré inconnu pour nous , 
ou des tems poftérieurs, ce qui «eft plus vraifeni' 
blable encore. 
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Il y a fins doute quelques images grandes , fortes 
.& tnajeftueufes dans ce poëme: mais les dieux 
gâtent tout v la bravoure 8c le courage s'éclipferit 
fbusla préfence iniftile & fatigante de ces perpé- 
tuels moteurs, femblables aux machines de nos 
opéras. Les héros ne fontpluis que des automates 
guerriers, qui n'ont ni bras, ni volonté, Heâor 
fuit à pied devant Achille, au moins pendant trois 
lieues , preffé qu'il eft par l'afcendant d'une divinité 
.ennemie i il fè retourne comme une marionnette, 
lorfqiie par la proteftion d'une autre déeffe il fe 
voit deux contre un. La colère* d'Achille eft une 
colère oifive , impuiffante , déraifbnnable ; il boude 
neuf ans dans fe tente : voilà fes armes. Neuf ans 
d'oifiveté à caufe de l'enlèvement de Brifeïs^ c'eft 
bien employer ion tems , pour un. héros iflli d'une 
.déeflê ! Sa vengeance muette n'entreprend rien , 5c 
c'eft encore plus fon opiniâtreté que fa valeur qu'qn 
a voulu célébrer. 

Enfin , aucun modèle de vertus dans ce long 
roman. Des combats , & puis encore des com^ 
bats i des aftemblées de dieux qui ne terminent 
rien , & puis encore des aflemblées. Une fup- 
putation de toutes les plaies , une longue lifte des 
morts 8c des blefles , une fidelle nomenclature de 
. généalogies , une indifférence caraôérifée pour 
l'effiifion du fang humain , Sc des divinités ani^ 
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mant 8c contemplant te ounsige ï voilà ce q^ 
domine ^ te pardon généreux j l'humanité , la bieo- 
Êiifance défintéreflée y font des qualités entière-^ 
ment méconnues. On voit des bras fbuples 9 nerl 
veux 9 robuftes , foutevant des quarders derochena 
& des âmes étroites 9 dures , i&ngulnaires y qui 
ne favcnt réprimer ni la vengeance 9 ni Toi^eil, 
ni l'avidité , iè difputant un miférablc budn , 
comme le feifoient tes compagnons de guerre de 
Clovist Quand la flèche a fîfflé , a percé le boih 
• clier Se la cuirafTe ^ un autre arc fe détend 9 fiffle 
à (on tour ^ 8c une divinité ne manque i>as dé 
voter avec te Javelot , & de Témoufler ou de Vu 
gnlfer d'une main cétefte ^ félon le befbin. 

Tous les peuptes de la terre d'ailteurs ont en 
de ces images •, elles appartiennent encore pluis aux 
peuples barbares qu'aux peuples policés. La poé<- 
(ie des hommes du nord a le plus grand rapport 
avec le fonds de cette poéfie d'Homère , qui ébraoiè 
tout le ciel à Foccafion des mouvèmens d'un (impie 
mortel On a fëit d'Homère un génie géant j Si 1 
s^il ne s'agit que rfentaffer des figures hyperboli- 
ques 8c de feire danfer la terre 8c les cieùx à 
chaque coup de lance que fe donnent des com^ 
battans 9 nous conviendrons que ce^ parle beau* 
coup à l'imagination enfantine des horoimes. Les 
combats font du reifort des héros } xmSù c'eft te 
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isoëte qui en jFait des harangueurs impitoy^lfS ^ 

âc qui fait defcendre à propos de rien tous les 

dieux de rOlympe. Dans les poéfies erfes ^ on ne 

voit aufli que des dieux qui peuplent les arbres ^ 

les rochers & le défert des rivages. Toutes \e% 

f omparaifon^ £>Bt tirées du pin fouîtilleux , de la 

couleur yerdâtre des mers ^ des nuages qui flot* 

tent 9 &c. Mais il n'y a pas , dans tout Homère , 

ime iêule harangue aufli filblime que celle de ce 

Logan 9 chef d*une horde fkùvage de TAmérique. 

Nos maîtres peut-être en éloquence , fans goût, 

(ans diâionnaire Se fans académie y font encore 

cachés dans les forêts du Nouveau - Monde. 

Réfumons. Cet amas de fables qui pouvoient 
convenir aux Grecs , cette mythologie impénétra- 
ble 9 dont ils fentoient apparemment touces les 
fineflès y n'eft pomt faite pour produire parmi nous 
Iç même enthouiiafiné. Tous ces prôneurs fanati- 
^Ujes ont été des charlatans^ ou dupes de leurs 
|)rc^res preftiges ^ ou qui ont voulu relever le fijêle 
mérite d'entendre une langue morte & preiqu'i* 
nutile ) ou qui voulant toujours admirer , n'ont 
jamais (ii comparer entr'eux les écrivains. Que le 
^ife eft, bien plus égal 9 plus touchant Se plus 
varié 9 Sc avec quel an il (kit graduer l'intérêt y 
mélanger fes couleurs Se unir le merveilleux deiôa 
tems aux védtjés ayguftes de ik religion l . 
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On nous dira : Maïs , voyez la foule des admi- 
rateurs. Mais qui ne fait qu'à, raifbn dé ion anti- 
quité , un tel livre obtient plus ou moins de faveur ? 
Les commentateurs & les traduâeurs fiirviennent , 
s'aflîmilent à l'auteur original , & par un fenti- 
ment d'orgueil , dont les exemples font fi rifîbles 
& fi nombreux , croient partager les honneurs 
tendus à l'ouvrage qu'ils ont défiguré. 

Parlez de l'illuftre Molière devant fbn commen- 
tateur : vous verrez celui - ci baiffer les yeux & 
rougir de modeftie. La fîiperftition littéraire 9 aflez 
femblable à une autre , admire iàns choix Se ùlhs 
mefiire ce que dans l'erifànce on lui a dit d'admi- 
rer 5 elle eft plus commune aujourd'hui que l'on 
ne penfe. 

On a vu les excès de Mad. Dacier dans le der- 
nier fiecle , & fà pédantefque fureur contre le 
bon - fens philofophique de fes adverfiires. Elle 
pleuroit encore il y a cent ans la mort de Pin- 
dare , 8c elle n'entendoit ni Pindare ni Homère : 
témoin fà prolixe traduâion , où tout feu poéti- 
que eft éteint. Enfin on a vu un Serenus Sammo^ 
meus y médecin & précepteur du jeune Gordien , 
tellement enthoufiafte d'Homère , qu^il donnoit 
publiquement , pour la guérifon de la fièvre quarte/ 
l'application fur la tête du quatrième livre de l'I- 
liade^ attendu la chaleur de^l'aâion qui règne « 
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dans ce livre , & qui étoit capable , difoit - il , de" 
guérir en fondant les humeurs. On rira de Sere- 
nus ; mais ne faut - il pas rire de même de celui 
qui trouve dans Hdmere l'aflemblage du politique ,' 
du naturalifte y du meralifte , à peu près comme 
d'autres enthoufiaftes ont voulu trouver la trinité 
dans Platon ? L*hiftoire des préjugés littéraires 
ne fèroit ni mobs amyfante , ni moins étendue , 
ni moins curieufe que celle des erreurs politiques j 
& la lifte des admirateurs (iir parole eft immenfe y 
car elle eft tout aufli nbmbreufe que celle des 
fbts. 

Quant à l'Odyflee , où Ton voit une nature plus 
douce , des peinturés naïves , une conduite plus 
fîmple & ménagée avec plus d'intérêt y jamais le 
touchant auteur dé ce poëme n'a été celui de la 
bruyante Iliade. Ceft comme fi Ton raffembloit 
un jour Offian & Geflher , ÔC qu'on vînt nou^ 
dire alors que ce fût le même homme. 

Ce n'eft pas qu'il ne fe , trouve auflî danà l'O-^ 
dyffée de ces contes i dormir debout , qui appar-' 
tiennent à tous les tems barbares y ibit que ce 
fbient d'anciennes traditions défigurées , ou de 
nouvelles créations émanées d'imaginations bizar- 
res. Toutes ces fables groteiques échappent à la^ 
fange des fiecles pour circuler jufqucs chez le^ 
ndmos policées j parce que le^génie poétique s'a-' 
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Riufê quelquefois ^ en rîani ^ à les décorei* > (on 
pour plake au pétale y ibit par la néceflité. de 
^ivre les * rîtes anciens 8c confacrés. Telle fable 
pfofpere ^ telle autre s'anéandt j à peu près connue 
tel beau fujet de tragédie qui n'a pas encore été 
ticûté parmi nous y tandis que d'autres nioins heu- 
reux ont trouvé un Racine pour les faire l^oguer 
encore quelques (îecles fous là livrée nationale. 
Nous pourrions mettre jen parallèle Poliphême & 
la Barbe «bleue y Circé Se Mélufine , Ajax Se Pierre 
de Provence y Sec Mais nous cardons pour nous 
cette grave diflercation. Il y auroit de rirréliglon 
à ne point fe proftemer devant un poème admiré 
depuis trois mille ans y que cent fbixante person- 
nes environ dans TEurope favent lire dans £k 
langue y Sc que tant de profeflëtu's montés dans 
leurs chaires 2c vêtus de leur robe doâorale ont 
déclaré fublime par - devant leurs écoliers. 

Seulement nous interrogerons ici la conicience 
de ceux qui nous liront y SC nous leur demande- 
tons d*abord s'ils ont lu Homère en original y s'ils 
Tom lu tout entier 9 s'ils l'ont lu ians ennui y s'ils 
l'ont lu avec beaucoup de plaiiir : Se ceux qui 
feront de bonne -foi avoueront , à ce que nous 
iniaginons , qu'Homère n'a que quelques mor- 
ceaux iiblés , que Tes fommeils font longs Se fré- 
quens > Se que malgré fes quioze ctoti^ comment 

tateuis 
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cateurs ôc traduâcurs , il eft monotone , verbeux 
ôc defcripteur jufqu'à la fatiéré. 
'- Quand nous faifons cette interrogation à la 
confcîence intime de nos leâeurs y c'eft que beaur 
coup de gens reflêmblent à ce gentilhomme Na- 
politab^ , qui tira quatorze foi^ Tépée pour prouver 
cfué TAriofte étoit le premier poëte du monde ,jSc 
qui convint, en mourant d'un coup d'épée, ne 
l'avoir jamais lu. 

Dans trente fîecles peut - être , après là def- 
truêtiôn de nos arts , de nos livres Se du Journal 
de Bouillon , tel roman de nos jours , peu lu ou 
dédaigne , échappant à la ruine univerfelle , ob- 
tiendra les honneurs de la fiïblimité ^ & le peuplé 
des commentateurs , bouche béante , y trouvera 
toutes les beautés poflîbles : le premier fk*ant ap- 
pliquera l'ouvrage au nom qui aura furnagé , & 
l'on écrira peut - être en pluiîeurs volumes la vie 
d'un pauvre auteur qui aura eu peine à obtenir- 
quelques pages dans le nécrologe moderne. Qui 
fait même fi l'on n'ira pas jufqu'à confondre 1er 
commentateur & l'auteur , Se fi Ton n'attribuera 
pas^, par exemple , à M. Bret les comédies de 
Molière ? car enfin fon nom fe trouve lié à jamais 
aux œuvres de- l'auteur du Mifantrope. Le qui- 
. proquo pourroit fort bien arriver. Dans telle 
académie future ^ fituée dans un coin de TAmé- 
Tomc IL X 
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rique (eptentrionale 9 quelqu'académîcien énidit ^ 
s'il en fut^ afEnnera peut-'êtré, en langue qu'af- 
fiirément nous ne devinons point 9 que M Bret a 
j&it dans le dix -huitième fiede le Tartufft 8c la 
gazette de France. 

En attendant 9 admire qui voudra ^ ou qui 
pourra 9 les peribnnages de riliade. Comme les 
traduâions nous ont fait bâiller ^ 8c qu'on ne diP- 
f^te point contre l'ennui , nous fonunes autorifes 
à prononcer pour nous ^ que nous ne iêntons rien 
d'agréable quand nous liions Homère traduit. Le 
ièntiment de chaque homme eft à lui Se indépen- 
dant» Ce divin Homère nous ennuie. Nous fentoos 
des ouvrages modernes comme les juges par ex- 
cellence du beau 8c du parfait Tentent Tlliade. 
Nous ne fbmmes pa< juges des plaifirs d'autrui : 
mais notre Homère à nous fera Richardfbn ^ notre 
Théocrite , Geflher \ notre Théophrafte, Fiel- 
ding ; & nous gémirons de voir des académies 
puériles y des admirateurs par écho 9 des commen- 
tateurs énergumenes proclamer aveuglément cette 
langue grecque , qui poflëde'un fi petit nombre 
d'ouvrages , encore inutiles pour la plupart 5 tan- 
dis qu'au n^ilieu de cette impuiflànce Se ftérile 
curiofîté nous oublions les images , les tableaux y 
les^ idées vraiment utiles & grandes 9 les livres 
Bioraux 8c- politiques . qui nous environnent 9 âC 
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4pii j faits pour , nous parler éloquemment ^ nous 
trouvent preiqu^iniênfibles à mefiire qu'ils nous im* 
por(erpit davantage de les approfooclir ^ de lei 

çconnoitre. 

Qu'il vienne du moins un traduâeur ^opre à 
'iious faire goûter l'Iliade. L'Homère angbis , de 
« Pope y de l'aveu de bien des gens y eft {vpènewc 
,à l'Homère grec ; parce que Pope a fait ^ pour 
vaipii dire , un poëme neuf ^ par les tournures od* 
. ginales qu'il a données aux détails ^ en corr^eanc 
. leur exceffive longueur , & par une miikitude d'al^ 
. Iu0ons fines 8c délicates qu'il a iii créer ^ grâces à 
. réneigie , la libené de la ibuplefie audacieuiè d» 
£à langue. 

Roman pour roman j j'aime donc mieux^lire ua 
roman moderne que le vieux roman de l'Iliade ^ 
qui me paroit ÊUtidieux. Il peut être admirable 
. dans fa lac^e 9 d'accord ^ mais en firançok 9 ibic 
; en profe , foit en vers , U m'a beaucoup déplu. 

Tout poëme épique doit commencer j contane 
on le fait 9 par ces mots 9 Je chanta. Un cooie 
reflemble fort à un poëme épique j or voici te 
commencement d'un conte qui me revient ent 
mémoire : 

// Aoit une fois un roi & une reine ; h roi 

m 

iapptlhit Pétaut 9 ^étoit un fort bon homm^ ^ 
JW peu brufqm ^ d'un ej^ilfimpU 9 Qk 

Z % 



Ît4 i'^^ DEUX MïliW 

kur roi qtiil y eut au monât. . . Ici faUbns nu 
peu le commentateur homérique* Que ce début 
eft fimpfe 9 énergique i puècis^ lumineux ! Voilà 
un caraâere deffiné dans les premières lignes. Le 
Vieux chantre lui-même li'a pas mieux dit. Com- 
parons; înjpitt\ - moi ^ dàffi t & vous y mujc 
' immortelk y chantc[ la colère ^Achiiïe & cette 
'haine inexorable qui fit périr tant de jeunet héros ^ 
'&qui livra leurs membres déchirés â la faim des 
nvitks vautours. Il y a phis de fimpticité dans le 
début du conte , il y a plus de grâce Se de vérité. 
' Pourquoi ïioniere k dit -il infpifé par une 
-mufe ? QU'eft -ce qu'une mufè ? N^eft - il pas conf- 
tant que c'étoit lui -même qui travailloit (es vers? 
Pourquoi paroîtrè écrire ibur la diâée d'un être 
.imaginaire? Comment cette mufe êft-elle irti- 
niortelle ? Pourquoi chanter la côIere Se k haine ? 
* Nous pourrions pourfiiivre ainfî Texamen de la 
divine Iliade y pour peu que cela plût à quelqu'un 
de nos leâeurs , fadgué d'entendre parler incef^ 
Êmment de cet ancien poëte 9 Sc de ne pouvoif 
' Ai le lire > ni le juger. 

A 

V 
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CHAPITRE X X ï L 

0ijcours prononcé par M. . . pour fa y-éctptknt à 

P académie (^••p (a) 

\^\mh honneur pour moi , meffieurs , d'être . 
admis dans cet aréopage littéraire qui parle peu y 
écrit encore moins , mais qui penfe beaucoup ! 
Combien il eft au- deflus des académies de Paris,' 
dont les produôions annuelles remplîffent d'énor- 
mes volumes ! Au Louvre on écrit ; on réfléchit 
dans votre Lycée, Autrefois la province fuivoît 
^exemple de la capitale \ mais on ailure que la 
capitale commence à fîilvre celui de la province ,' 
& qu'elle a fenti que la plus grande glpire d*un 
académicien eft de peder dans un feuteuil .deux 
fois la femaioe après dinen Qu'il eft glorieux 
pour vous y meffieurs , de voir ces fieres acadé- 
mies y qui avoient dédaigné la vôtre > la prendre 
aujourd'hui pour modèle ! Mais à propos de mo^ 
dele y comment, pourrai - je égaler jamais le grand 
homme à qui je fqççede ? { Ici F orateur i arrêta 
un moment pour recevoir les jufies éloges que mé- 



(a) Ce b^dîpage eft d*un homme ^ui n*a voulu que rir^i 
êi non blcfier aucun académicien, 

x. 
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ritoit cette heureufi tranfition. ) hh\ fi je ne pu!» 

régaler y je tâcherai du moins à m'aflbcier à £i ^ 
gloire 9 en vous traçant un tableau de fa vie. 

Ne vous attendez point à entendre des récits de 
batailles* Il dédaigna la gloire des armes. Ne ' 
cherchez pomt dans Ion hiftoire les foins orgueil* 
leux d'un magifbat qui veut interpréter ou changer 
tes loix 9 8c faire une révolution dans fà patrie. II 
Ibula aux pieds les grandeurs de la terre ^ 8c locT-- 
qu'on voulut le nommer officier municipal y il 
rejeta cette of&e , non pas avec cette feinte mo- 
deflie qu'aflêâoit Céfâr lorfqu'Antoine lui offiroit 
la couronne , mais avec une franchife décidée 8c 
vraiment philofophique. Je n'entends rien à toutes 
ces affaires-là , dit- il. Que ce peu de mots ren- 
ferment de fens ! Tout ce qu'ont dit les philofb* 
phes Grecs 8c Romains flir les embarras infepara- 
blés des honneurs ^ ne fe trouve - 1 - il pas renfermé 
dans cette réponfe fimple 8c laconique ? Tous les 
gens de goût la préféreront fans doute à ces veis 
ponipeux de Racine ! 

" , . - ♦ ■ •• • ^ ' 

lletireihc qui , fiitisfiiît de foa htimble fortune » 
Vlkdvitrétfttobtcaroùle^ dieux Toiit ctché f 

N'allez pas non plus m'impôfer la tâche de vous 
donner des analyfës de fes ouvrages. Sa modeftie 
m'en a dii^nf^. Il étoit bien éloigné dufafle de 
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«ant d'écrivains qui publient le fruit de leurs veil- 
les y & dont le but efl «moins d'inftruire Tunivers 
que d*en être admirés. Perfonne ne doute , ipef- 
lieurs, que îs'il eût voulu prendre la plume y il 
n'eût ei&cé Racine , Fénelon y Voltaire , 8c nos 
plus grands ^ hommes. Il le difoit lui - même avec 
cette ingénuité que vous lui connoiflflez ; mais y 
ajoutoit-il 9 la gloire viendroît me chercher : je 
iiiis homme y jeYuis foible y 8c quelques mouve- 
mens d'orgueil pourroient altérer le cahne de mon 
ame. Ecrivez y lui difoit quelqu'un ; mais gardez 
l'anonyme. On me reconnoîtroit toujours , répon* 
dit- il , Se le cri de la renommée viendrôit troU- 
bler ce filence qui règne dans ma retraite. Il étoit 
û imperturbable dans ce iyftême y que loriqu'il 
fut admis parmi vous y vous f&tes forcés de le 
diQ)enfer du diicours ordinaire y exception faite 
pour lui iêul , Se qui prouve autant votre modeftie 
que la fienne , puifque dans ce difcours il n'au- 
roit pu s'écarter de Tuifage reçu 8c de vous louer 
Se de fe louer lui - même. Il fiit grand y parce 
qu'il dédaigna la grandeur. Il eut des talens y parce 
qu'il eut foin de les cacher. Il fiit penfêur pro- 
^nd y parce qu'il renferma toujours fes penfées 
en -dedans de lui-même. Sa mère nous afKire 
que y trois jours ayant de lui donner l'être y elle 
eut trois fbnges où elle vit trois couronnes de laa* 

X4 
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rier qui furent placées Gxt la tête de £>n et£anty 
par trois mufes qui rallaijtqient tour-à*tour. Je, isif 
bien que les académiciens de Paris rejetèrent cç 
fait au rang , des fables^ parce que leurs . mères 
n'ont point eu de pareils fonges avant de les mettrç 
au monde. Mais ce que le ciel ne permet pas pour 
des hommes vulgaires ^ il Iç perme; en faveur def 
grands hommes. 

On renvoya d^ bonne heure au. collège; loi 
Thiftoire de fa vie of&e des obfcurités % 8c fait naîr 
tre un problême que je vais; réfoudre. Les uns 
prétendent qu'il brilla dans les cla|re; \ 1^^ aiftres ^ 
qu'U y fut toujours phcé au dernier rang. Sx 1^ 
première uadition e(l vraie , c'efl que fes talenf 
•çxttaordinajre^ fe déyeloppqieqt déjà. Si c'eft h 
iëconde qu'il faut adopter y c'eft qu'il dédaignoit 
la gloire ^ôlaftiqiie y ou que la nature vouloir 
mûrir ce fniiç avant même qu'on en iSupçonnât le 
germeç. Au refte, j'ai fu qu'il avoît feit une étudç 
profonde ^e \^ fyn^axe ^ Se qu'il avoit dédaigné lef 
mathéniatiques , l'aflronQmiè y la pbyfîqpe:^ la mo^ 
raie 8c toutes ces fciences vaguas qui forn^e^it peyt 
l'elprit 8c le cœur. Au fortir du collège , i^^ çaerç 
lui ordonna de choiiîr un état : aucun ne Jui plu^ 
Que veux - tu donc faire ? lui dit -:,elle. Je veuf 
penfer 9 répondit le jeune philofop^e. Eh bien^ 
penfe 9 reprit cette femme illulfare , le modèle des 
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hieres. En effet y il penfe toute ùl vie. Il lifoit 

p^eu , parce qu'il y a peu de bons livres ; & lorç 

même qu'il lifbit les meilleurs , il s'endormoit > 

parce qu'il féîitoit combien il étoit fupérieur aux 

auteurs njême qui faifoient fes délices. Les logo^ 

gryphes de§ journaux étoient (k leâure favorite» 

Combien de fois l'avez - vouj vu , meflîeurs ^ 

nouvel Œdipe j chercher le mot d'un logpgryphe 

avec une ii>quiétude kiexpr^able , (k battre le. 

front 9 ^arracher les jdieveux , .& donner tous le$ 

(ignés du défè^oir , lorsqu'il ne pouvoit le trou■^ 

ver ! C'eft la feule circonflance de fà vie , où ipa 

phlegme & £)n courage ie épient démentis. Mai^ 

iorfqu'il renccmtrpit ce mot pr<éçie^x > comme la 

joie rayonnoi^ ilir fqn yîlàge ! Nqn , celle d'un 

roi qui vient d'être proclamé n'a rien de fi girand 

JBc de fi majeftueux. Je dois à fa gloire de dire 

^ ici 9 qu'un jour il me la fkcrifia toute (entière. Je 

cherchois le root d'iin logpgryphe j il le trouva , 

yint rpe le dire à l'oreille y me permit de ni'ett 

faire honneur , Se ne révéla jamais le fecret j bien 

différent de ces auteurs indifcrets , qui ne prêtent 

leur plume à leurs amis y qup pour réclamer deux 

jours après les ouvrages qu'ils leur ont donnés» 

Eiîfin 9 meilleurs y familier avec le peuple y il 
^'humanifôit avec lui y fe mettolt à ùl ponée fans 
effprts , & prenoit fi bien le langage du plus fini- 
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{de bourgeois 9 qu'on eût dit que ce langage IiiS 
étoit naturel. Convive agréable 9 l'appétit avec 
lequel il mangeoit en donnoit aux autres. Rappel- 
iez - vous 9 meflieurs , ce iuperbe repas qu'il vous 
donna le jour de ùl réception 9 cette ibupe iuc« 
culente 9 ces petits pâtés d*UQ goût ! ces. . . Mais 
je m'apperçois 9 meflieurs 9 que je redouble les re- 
grets que vou^ a caufé fa perte 9 & je m'arrête 
avec vous pour pleurer tet homme étonnant 9 qui 
donnoit d'excellens diners & qui n'extgeoit pas 
qu'on le% lui rendît. La doulair m'étoufië la voix 9 
& je ne me fens plus la force de lire cette phrafe 
par laquelle je finis. Je me fiiis propofé ce grand 
homme pour modèle 9 & je fens qu'en faiiant ce 
difcours j'ai manqué à la loi qu^il s'écoit faite à 
lui - même de ne jamais écrire \ mais c'eft la (ëule 
fois que je m'écarterai de ies traces 9 & dans tout 
le * refte de ma vie je vous promeus 9 ainC qu'au 
public 9 d'être Ion fidèle imitateur... Deux mots 
encore 9 meflieurs 9 avant de noiis féparer. On n'si 
trouvé dans les papiers de ce grand homme que les 
deux premiers vers d'un madrigal j-îl fit le premier 
il y a dix ans 9 leiêcond il y a quaâ^ ans ^ l'impi-^ 
toyable mort l'a empêché de ^fé les deux der- 
Jrâers9 & de couronner fbn ouvrage. Voici les 
deux premiers vers qui nous refirent : 

L'amour oft on enfant volage , 
• Dont lo ycnx & le bailiiiage. • • 
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Qui de nous , meffieun^ , oferoit mettre la der* 
nîere main à ce chef-d'œuvre pbfthume. Ah ! coh- 
icrvons - le plutôt tel qu'il eft dans les archives de 
notre académie , & n'imitons pas les commenta- 
teurs audacieux qui ont ofé remplir les lacunes que 
Virgile avoit laiffées dans les lîx derniers livres de 
rEnéïde. 

CHAPITRE XXIIL 



Rhe. 



l 



E revois que j'étoîs cxceffivement riche ^ & que 
la tête m'ayant tourné , j'avois acheté la nobleflej 
que j'y avois joint une belle terre qui me donnoit 
le titre de baron. 

Âuffi-tôt je fis peindre mes armoiries fur les 
portes 9 les fenêtres 9 les cheminées de mon châ- 
teau : je les fis graver fiir tes chapeaux de mes 
domeftiques y fiir leurs bas y fur les fers de mes 
chevaux, la garde-robe n'en fiit pas mênie exempte. 
Se je voulois que par-tout on reconnût les ,ar^ 
moiries. de M. le baron. 

Pachetois tout exprès une bibliothèque ^ afki 
de feire mettre mes armes fur le dos de chaque 
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volume ^ 8c je les piétpis à tout venant^ me di^a-i* 
^t de les lire ^ vu mon opulence. 

J'envoyai cinquante mille écus à un généalogifte 
qui me &ifeit de&endre de Louis le Gros, par les 
femmes 9 8c }e tableau de cette généalogie fiit 
appefijdu dans le Ueu le- plus apparent de mon 
làllon. 

Quelqu'un s'étant avifé de dire à ma table que 
les hommes n'ont qu'une feule & même tige , que 
}a nobleflê devroit être fondée fur des venus per- 
fennelles 9 je lu> foutins qu'il falloit être né gen^ 
tilhomme pour être quelque chofe dans ce monde} 
& quoiqu'il fe tût après cette convaincante ré- 
ponfe , parce qu'il mangeoit beaucoup 9 je le 
f^ remarquer à mon portier , aifih qu'il fût éçon- 
duit chaque fois qu'il fe préfent^roit. 

Un autre convive ayant fbutenq que^ s'U prenoit 
fàntaifie au grand - feigneur de fe ^e baptifer ^ 
il ne ferpit pas reçu chanoine dans un chapitre 
iTAllemagne, attendu qu'il ne ppuvqit faire aucune 
preuve du côté de fa mère, je le pris en fingulier^ 
afiêâion j car H me tépétoît fbuvent que je prou- 
vois huit qualtiers , d'après le tableau de moa 
£dlon. 

A force de l'entendre dire , je me le perfuadois 
\ moi-même , 5c je refpeâois un grand vaurien de 
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£ls 9 parce <^'il avoit un degré de nobleffe plus 
que moi. 

Madame la baronne tomboit en fyncopé dè$ 
cju'on annonçôk ub roturier. Elle nie fit acheter 
le Nobilidifey ÏArt héraldique ^cpLtWt confiiltoit 
ibir & matin ^ 8c d'aprës ibn récit , je voyois daî* 
rement que la fariùlle étoit noble de toute éternité. 

Le fujet de la coAverfation journalière étoit 
ë^examiner quel étôit le prince de TEuiope le plus 
diflingué par la neblefle. Quelques têtes coiuon- 
nées perdirent à cet examen y Se leCâr diadème 
pâlit fous Fœil fcrupuleux de madame la baronne; 
mais elle avoir conçu en revanche une vénération 
religieufe pour lùr petit prince qui venoit de naître ^ 
parce qu elle prétendoi^que , réunifiant le iâng de 
deux maifbns illufires, il éK)it plus noble que cha-* 
' cune d'elles en particulier 

Je répétois fes paroles par-tout où je me trou- 
vois : aloris elle me gracieufbit d'un doux iburire^ 
ce qui me ravifibit*, car depuis long-tems e)!^ mV 
voit convaincu que Tamour le plus extrême Favoîc 
feul fait déroger , en venant partager ma couche. 

Je chaflbis tous les jours j ôc dès qu'un mal- 
heureux paylan. avoit tué un lièvre , je le faifbîs 
traîner dans une cave humide que j'appellois une" 
prHôn, & où les rats venoient lui manger les pieds. 
Je n'en aififtois pas moins à la méfie fblemnelle^ 
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puis j*mvitols à dîner le curé qui avoit fait tin 
fermon fur la charité : je louois à haute voix pen- 
dant le repas ià touchante éloquence* 

' Madame la baronne m*avoit mis en tête de 
bâtonner de tems eh tems quelques payfans 9 pour 
leur intimer la iubordination y ce que je faifois, 
pour bien conferver mon rang. Mais un de ces 
payfans m'ayant rencontré à Hx lieues de mon 
château ,, dans un endroit où il n Y avoît pas^ de 
témoins , me fit pefàmment fentir qné Tinégaliré 
des conditions n'eft qu'une chimère : argument 
décîfif que je ne communiquai point à madame 
la baronne^ car elle n'auroit jamais voulu avouer 
ÙL poflibilité. 

Je crus moi-même, quîn2e jours après, que 
c'étoit un rêve , un délire de mon imagination > 8C 
je continuai à méprifer la robe', à mal parler de 
la cour, à décider que je refterois oifif, & que je 
ne fervirois qu'au préalable on me donnât un ré' 
giment. 

J'avois une grande fille , bien dignement élevée 
par fa mère. A fix ans elle donna un fbufflet au 
fils d'un préfident qui avoit ofé l'emb raffer à la 
fin d'un menuet i après quoi elle lui préfenta no- 
blement fa main à baifer : ce qui fit préfager à 
madame la baronne^ l'alliance la plus £^lenuielle| 
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VU la force du iàng qui avoit parlé en elle de fi 
bonne heure. 

Madame la baronne me regardoit comme un 
monarque fourvoyé qui , au jeu obfcur de la nàlT- 
lance , avoir manqué une couronne i Ca tendrefle 
m'en confoloit quelquefois ^ en me repréfentant les 
^^ucis, les travaux Se les inquiétudes attachés à 
la royauté :, elle me faiibit voir un de mes petit-fils 
{uccédant à quelque branche éteinte ^ mon arbre - 
généalogique ne devoir pas finir fans poufier quel- 
que$ fleurons. 

Dans l'extafe de ces belles idées j nous nous 
ferrions tendrement la main « fiir-tout en contem- 
plant la dignité fiimre de notre poftérité : aufli^ 
çn fbrtant de ces converfations y madame la ba- 
ronne toute entière à la première vertu des prin- 
ces ^ à la clémence 9 daignoit généreufèment traiter 
un payfan comme un homme j car elle n'étoit pas 
vraiment née avec une ame tyrannique. 

Ma fiUé grandiflbit: : elle auroit pu nommer 
toutes les pièces honorables dans leur pofition 
refpeâive Se fans les confondrj? , le blaibn lui étoit 
familier : madame la baronne regardant tous les 
roturiers comme les aqimaux de la baflè-cour 9 ne 
craignoit pas pour fâ fille la momdre féduéHon : tous 
les roturiers aflimilés aux coqs-dinde ^ pouvoient lui 
pai-ler Se Taccgmpagaer ^ nnaîs m aohk. n^eatre- 
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^nbit jamais ma filie que fbûs les yeux de £r 
mère 8c à une diflance convenable. 
' QuiFeût pré\ai ! le fils du baillif du village fit un 
enfant à ma fille. Madame la baronne , les cheveux 
épars y vint nie l'apprendre ^ Se moi , voyâtaë 
mon arbi^e généalogique coupé de cette manière j 
î'ehtiai dans une ii flirieufe furprife que je çnâ 
'mourif d*indignatién j mais ^ ne fis <fxt m'éveiUèr. 



p 
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Les Trois Rois. 



ARis a été vifité dernièrement par les ifbuve- 
rains du nord^ par le roi de Danemark ^ à qui on 
donna des fêtes iplendidés 8c coûteufes ^ par le 
roi de Suéde, qui n'étoit que prmce à fbn arrivée , 
& qui s'en retourna Monarque j par FEmpereur, 
qui y pour être plus libre , a logé en hôtel garni , 
& qui a bien vu la capitale , même dans un afiez 
grand détail.. 

Je les ai conlîdérés tous trois fort attentivement,! ! 
& je n'oublierai point leurs phyfionomies. 

Maurois bien defiré ( avec trois cents mille 
autres ) , y voir le roi de Pruffe. On dit cependant 
qu'il y eft venu dans le plus grand incognito après 
la paix de 1763. Une dame qui a demeuré huit 

années 
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années à Berlin , m'a afluré avoir rencontré dans 
ie$ Tuileries une figure fî refiemblante à celte du 
hérô^de rEutope, ^'elle eh fut frappée i & celui 
l^'eiie regardent avec forptife en fut.fî firappé lui- 
tnénae ^ qit*il détourna la tHt 8c s*éloignà. ' 

On prétend que Frédéric â vîfité cç caféj âW 
t antre de Procopè y jadis champ de bataille des 
querelles liftéraifés, 8c où il a été tant de fpis 
^efUdn de (et conibats ^ de fei viâboife$ ^^ de fes 
grandes 8c foreâ qualité!f<( 

L'Èmpefeur a vifîté lés aftifteé , le^s aftiÉns , les 
tnanuifkâures • 8c n'a va autuh fiomme de lettres 
en particulier \ lahs doute parce qu'ils font tout' 
entiers dan$ léuts écrits. Il a alTifté à une féance 
de l'académie françoife ^ 8c a feit cette interroga- 
tion au fècrétaire : Pourquoi Diderot & Vabbé 
jRayhat ne jbnt-ils pas dé t académie r Ils • ne Je 
Jbfit pai préfiniés , fépartit le fècrétaire : réponfè 
fegfe 8c adroite* 

J'ai vu' Maurice ^ f^ohtenèlle , Mbntefquîëu j 
tabbé^Prevoft 9 Marivaux , Voltaire ,' ifean - Jaques 
SoufTeau, h, Condamine , BufTon , lleîvétius , l'abbé 
Raynal i Condïllae , Dîdetot , d'Aï embert , Thomas^ 
Âefvant^ Manrientel , le Tourâeur , Nlably , Cbn- 
dotcet 9 Lingùet , Rétif- de-la-Bretoride , Tufgot 9 
&iirabeau 9 Necker , Rameau , Vanlqo ^ Gluck j 
Vefnet , Allegraîn , RoueHe , VaHôanfon , Servant 
tome IL y 
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don! 9 Claii&ut 9 Falcoimet , Fra^iklM y Bxttae'^ 
Sterne ^ Goldoni 9 Haller , &c. Voilà , je croi^, Une 
aflbz belle génération. Hélas ! je n'ai point vu Fré- 
déric 9 ce grand Roi : je n'ai point w Cadierine^ 
ilioi qui aime tant contempler ^ parmi mes con-^ 
temporains y les êtres qui ont fait de grandes cho- 
ies y parce que je cherche à reconnoître , dans 
les traits de leur viiàge^ quelque marque de ce 
talent fûblîme qui ks diftingue. 

Quand j'appris la mort du câebre capitaine 
Cook 9 après avoir donné le; plus vi6 regrets à ùl 
perte , mon chagrin fut de ne pas avoir envisagé 
ce hardi navig^teur.^ 

Que ne donRer^is- je pas au magicien ( s'il exiiP 
toit ) i qui évoqueroit tout-à-coup devant moi les 
lombres auguftes de Charlemagne , de GufUve , de 
Cromvel 9 de Michel -Âage y de Guiie , de Sixte- 
Quint 9 d'Elifàbeth , de Bacon y de ShaQ>ear , de 
Richelieu 9 de Turenne ^ du Czar^ de Milord Cha^ 
tam^ &c*! 

Que j'aime à me fentir petit , en m'environ* 
nant en idée de tous ces grands hommes , 8c 
en goûtant le plaiHr de les admirer ! Ames fortes 
bi grandes 9 quelle dignité vous prêtez à l'homme! 
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Suppàfition. 



£ vais faire une fiippofition qu'on appellera cer^ 
tainenient bizarre , forcenée , extravagante ^ mais 
Jai mes raifons pour ne pas la paflèr fous filence* 
Si tous les ordres de Tétatalfemblés, ayant reconnu 
après un naûr examen que la capitale épuife le 
ibyaume y dépeuple les campagnes ^ retient loin 
d'elle les grands propriétaires , ruine l'agriculture , 
cache une multitude de bandits Se d'artifans inuti- 
les, corrompt les mœurs de proche en proche, 
técùle l'époque d'un gouvernement formidable ii 
f étianger plus libre Sc plus heureux ^ fi t6us les 
ordfés de l^état^ dis -je, tout vu 8c ponfidéré^ 
ordonnoîelit qu'on ifiît le feu aux quatre cobs 
de Paris , après avoir préalablement averti les ha- 

bitans line année d'avance • quel fëroit le 

léfultat de ce ^and fàcrifîce , fait à la patrie 8C 
aux générations futures ? Seroit-ce là en effet un 
fervice rendu aux province^ & au royaume ? Je 
vous laifTe à examiner 8c à décider cet Intereffant 
problème , leâeûr ^ 8c notez bien que dans cet 
cmbrafement je compifénds Ver/ailles , qui n'efl 
qu'un appendice de la raonfbneufe ville j car Ver- 

Yz 
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6illes n'exifte que par Paris , ayttïï&Q Paris Çâtbti^ 
t^esà&sx que pour Verfailles. 

'Mens.y évertuesli-vous y mon chef leâeur ^ je nef 
ifoyjs dirai pas mbn mot aujourd'hui \ je nf eâ don- 
nerai bien de garde : avec de bon yeust y tels que 
fes vôtres y on voit des chôfes que d'autres n'ont 
pbmt vues ^ ou qu'ils ont mal vues ,^ ce qui revient 
au même* 

Et vous y mes cbers Parîfîens y confentirez-vous^ 
k être brûlés « j'entends feulement vos niai(bns 8c 
tos édUices ? Mais ne fâchant pas'combien je vous^ 
théris, vous me condamnez moi-même atr bûcher y' 
£if cextt fimple fiippofîdon. •.«.•• Allons y appeliez 
tous les féaux y toutes It^ pompes de la ville pour 
itemdre ce fiirieux incendie : il n'y a plus que der 
la fumée. Bon ! vou^ voilà fûrs de vos maifbns à 
huit étages. Mangeons du pain de Goneflfe^ comme 
par le palTé : & vogue ta gàUrt ! 
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Que deviendra Paris S 



HEBES , Tyr , Perfepolis , Carthage , Pair 
myre ne font plus. Ces villes qui s'élevoîent fiére-. 
ment fîir le globe , dont la grandeur , la puîi&nce 
8c la foUdiçé femiblpient promettre une durée pref- 
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^^emelle^ ontlaiffé équivoques les traces même 
Au lieu qu'elles ont occupé. 

D'autres cités , jade floriflàntcs 8c peuplées ^ 
li'of&eiu plus aujourd'hui dans un efirayant défert / 
ijuc quelques colonnes éparfes y quelques monu- 
mens brifés y triftes reftes de leur magnificence 
paflée. Hélas ! les gr»des villes modernes éprou- 
veront un jour la même révolution. 

Cette rivière utilement reflerrée dans des quais 
majeftueux & formés de pierres , encomibrée par 
deV débris jmmenfes , fe débordera ^ 8c formera, 
des étangs bourbeux & infeôs ^ les ruines des 
édifices boucheront ces rues alignées au cordeau , 
& dans ces places où un peuple nombreux s'a- 
gite 9 les animaux venimeux y enfans de la putré- 
faâion > ramperont autour des colonnes renverfées, 
& à moitié enfevelies. 

Eft - ce la guerre , eft * ce la pefte , eft - ce la 
famine , eft - ce un tremblement de terre y eft- 
ce une inondadon 9 eft -ce un incendie , eft- ce 
une révolution politique ^ qui anéantira cette fii- 
perbe ville ? Ou plutôt plufieurs caùfes réunies 
opéreront -elles cette vafte deftruftion ? 
* Elle eft inévitable fous la main lente & terri- 
ble des fiecles, qui mine les empires les mieux ^ 
aflfermis , eftàce les villes , 8c appelle des peu- 
ples nouveaux fur la poufGere éteinte des peuples 
anciens* 
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Échappez , mpn liyre , échappez aujç flai^mieg^ 
ou aux barbares : dites aux géqérai^ons futqreç ce 
que Paris a été j dites que j'ai rempli npn devoir 
de citoyen , que j^ q'ai pas paflS {pu$ fflence les 
poifpqs feçrets qui donnent aux cités les agitations 
de la maladie , 8c bientôt les cpnvuKions de la 
mort ! "Quand l'épouvantable opulence , qui fè 
concentre de plus en plus dans un plus petit nom- 
bre de mains , aura dqnné k l'inégalité des for- 
tunes une difproportipn plus ef&ayante encore ^ 
alors ce grand corps ne pourra plus (p ibtu^enîr i 
i] s'aflaiflèra flir lui - même Se périra. 

Il périra ! Dieu ! ah ! quand le ibl couvrira in*, 
fenilbjeinent fes débris y que lie, bled croîtra au 
lieu çlevé où j'écris , qu'il ne reliera plus qu'une 
méttioîre confiife dq royaume 8ç dç |a capitale y, 
rinftrument du cultivateur y en fendant la terre ^ 
Tiend|3 (leurter peut-être la tête 4^ lit ftame 
équeftre de Louis XV ^ les antiquaire^ afiemblés 
feront des raiibnnemens à l'infini « comme i)ous en 
âifbns aujourd'hui fur les débris de Palmyre. 

Mais de quel étonnemeqt ne fera paç fi:appée. 
la génération d'alors , fi la curiofité la porte à 
fouiller les débris de cet^e grande ville , ehfçveUe 
& décédé^ ? Son fquelette ^igantefque épouyan* 
tera les fe^iids y les travaux exciteront à de nou<: 
veaux tf âvàux 9 nos neveux y en trouvant nos 
marbres > nos bronzes y nos médailles y nos Inf^ 
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Viptioûs > s'agiteront fut ce que nous avons été ^ 
& f\ mon livre échappe à la deftruôion y ils pren- 
dront peut -être pour un rotAan ÊuitalMqùe les 
yérltés . qui y font (Jépofées , t^t leurs maux Sc 
leurs idées feront différentes des nôtres ! O villes 
anciennes de TAfie 9 Sc qui n'êtes plus ! empires 
çflfàcés ! générations fiont les noms nou$ font même 
inconnus ! fameux Atlantes j 8c vous peuples qui 
avez refpiré fur ce globe , dont la fiiperficie eft 
inceflàmment déplacée y dites quels étoient vos 
arts ? Faut - il que tgut périffe ? ^t le? travaux 
accumulés de Thomme ( qu'il a cru ûnmortaliièF 
par la précieufe découverte de l'iniprimerie ) pé- 
riront-ils y à la fin 9 puifque |e feu , le defpotifme j 
les fçcouflçs du globe Se la barbarie détruifènt 
jufqu'aux feuilles légères où font empreintes le$ 
penfées utiles du génie î 

Notre vue plonge dans le nionde hiflorîque à 
quatre mille ans , pas davantage j encore n'apr 
percevons -nous de ce monde , que des fcKximités 
qu'environnent des nuages , & où la vue Ce perd* 
Tous ces faits éloignés ^ quoique feparés par de 
grandes diftances y fe touchent comme très-voî- 
fins ^ Se dans cet intervalle de fiecles une foule 
prodigieufe d'événemens nous échappent. Il en 
fçra de même pour nous ; l'avenir engloutira les 
faits les plus importans y pour ne laifTer que le 
ibuvenir oi| le nom des fiecles. O tems ! les indi- 
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fidus^les villes , les royaumes, tout %sàx^hicj(Mfi 
- Herculanum i8c Pompéia, villes détruises par 
une feule jBc même éruption du Véflive , il y a 
pries de dix • fèpt cents ans 9 exhumées de nos 
jours 9 nous montrent leurs peintures , leurs fculp- 
lures 9 leurs arts , les ufteniiles de leurs foyers do* 
mçftiques \ 8c nous avonis une idée de llmagina-^ 
tion féconde 8C de Thabileté des anciens artifte«. 
L3 lave , les cendres , la pierre»- ponce ont con-* 
fové ces monumens , cpmiiie pour nous oiSrir une 
foture image de ce que nos cités deviendront à 
leur tour j mais ïrèut ^ on réfléchir à cette ca-^ 
taftrophe fans redouter les accidens &^ la na|tire , . 
la fureur des éîémens , celle des conquérans > plus 
terrible encore ? Qu'of&irons ^ nou^ dans deux 
jmiHe ans aux regards curieux & fcrutateurs ? 
Quelle eft la flatue , cjuel efî le livré qui fuma-. 
gerâ fiir Tabyme de nos arts engloutis ou renverfes 
par les ravages du tems, où par le courroux des rois. 
La poudre infernale ( dont les maga/îns fë font 
multipliés fur - tout en Europe , Se auxquels une 
étincelle fiiflit pour tout dévorer ) ne dçvient-ellç 
pas , dans les mains de Tambition ou de la ven^ 
geance , un moyen immenffe de defhuâion , 8c , 
plus dangereux mille fois que les matières embra-^ 
fées que les volcans vomiflènt de leur înépuifàble 
cratère ? Les fléaux de la nature ne font plus rien 
im eomparaîfbn de ceux que Thomme a créés pour 
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' ia niine & celle des popùleufes cités qu'il habite» 
Les manufcrits trouvés dans les maiibns d^Her« 
tulanum Se de Pompéia , qui Ce déroulent fi l&oh 
tement y manifefient les carââeres de la laqgùe 
grecque ', rhak c'eft le faafàrd qui nous a Ûvié 
Yun plutôt que l'autre : aiafi dans trois mille ai& ^ 
quel fera l'ouvrage deftiné à donner à nos deA 
Cendans une idée de nos cojinoiiTances morales 8C 
phyfiques ? Quel livfe aura l'honneur de rallumer 
le flambeau éteint des fciences ? Tel diâioa^ 
naire ^ peut être ^ que nous méprifbns aujour* 
d'hui y fera accueilli avec tranfport ^ Se une de 
nos compilations que nous jugeonsi faftidieufes f 
deviendra plus précieufe fans doute à la pofté-' 
n%é y <^e les vers de Corneille y de Racine y de 
Boileau Se de Voltaire. Oui ,^U appartiendra peut^ 
être à une brochure dédaignée y de fixer de pré^ 
férence iWention de ces peuples nouveaux. 

<2ue nos orgueilleux écrivains né s'arrogent 
donc pas le droit de nié^nfer quiconque aujour^ 
d'hui tient la plume comme eux j car l'auteur qui 
fera fortune dans trois mille ans y qui dominera 
les efpiâts d^alors y qui les éclairera > nul de la gêné» 
tation aâuélle) ne peut ni le nommer ni ledevinen 
^ Paris détruit! Xerxès, après avoir attentive « 
ment confidéré la prodigieufe armée qu'il coni* 
mandoit y ver& des larmes en fongeant qu'avant 
peu tant de irûmers d'hommes di^arQitroieAt de. 
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defluS la terre. Et ne puis -je pas anffi , aflfeâé 
du même fentiment , pleurer d'avance fur cette 
iuperbe ville ? 

On a vu en un cliri d'œil une capitale enfeve- 
lie fous fès ruines \ quarante - cinq mille perfbnneâ 
frappées d'tîn coup dé mort ; la fortune de deux 
cents nulle fujet? détruite ^ une perte générale de 
deux milliards : quel tableau des viciflitudes des 
chofè^ humaines ! Ce phénomène terrïble arriva 
le preinier Novembre 1755. 

Eh bien 9 ce coup de foudre qui abyma tôUt j 
fàuva le Porttigal aux yeux de la politique : il étoic 
conquis , fans ce défaftre qui prêta à la réforma-^ 
don y mit une égalité aux fortunes particulières j 
réunit les coeurs Se les efprits ^ Sc détouifha les 
révolutions qui le menaçôienc 

Confidérée du côté phyfiqae j rancieàfte Lis- 
bonne n'étoit qu'une cité d'Afrique , c'efl-à -dire , 
une vafte bourgade , fans ordre , faiis propor- 
tions : les mes étoient étroites 8c mal difbibuées... 
Le tremblement abattit en trois minutes ce que 
la mam tbfiide des hommes aiïroit été fi long^ 
tems à renverfer. Le goût déplorable des. Maures 
tomba y 5c la ville k releva pompèufe Se fuperbe. 

Que fàvons-nous^ fur c« qui fort du fèin des 

dcfelhres ? Que favoris - nous f Paris détruit. 

Oh ! je dirai toujours comme dans Memnon : ce 
fira hi^n dommage. 

Fin du Tome IL 
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